
PAGES

MANQUANTES



LE ML..ON DE ILLUSTRE.
18e ANNEE.-No 937 MONTREAL, 12 AVRIL 1902 5c LE No

I~1vU.US* UN1S.-L1:~s V I~N1)EUfl~5 i>>~ 1i'I.EIJI~8 i)ANS LI~S RUJ~~ ])E I 'I[ i I..\I>IL111 i i~



826 LE MONDE ILLUSTRr

neiii t e <le ahore, aitrait Iléela ré [tllllitjlelit ellile iî a ;tlis'e lin bénié(ie dlu stio t.ltiL.E MONDE ILLUSTRE qule lat responsaltîlîté de la Illortilîîte actuelle les inaîns les lterîedaires'.
____________________________________________________ lrc''elialt de la peste al PIî îJal iîtonbî'îî Mais le cas le )ltls admnirable est (ehii de la

il er i ei 'ni (' <li, taî'aît-il, a (-ialise tile t olliPaigiie e da11'(e lat foiirnî 1tir l' i 't jIndc
MONTRI'EAL, 12 AVRIL 1902 gralitlde senîsationi a httiitIî', auxt lt'Otlles. Cett iîagie avtait polIr dir'c-

___________________________________________________________________lir Ceci[ lflltaîts. Oru, a Près di\ lii l iîtt101 d'ex.
ABONNEMENTS' 'Nt, N i'VI'M t-i('ce, elle a1, Ili[ Ptave àl Ses î1( iOllilt-nd

vi(lelide de $30 pal' action de $20. prix de fUN AN, .$3.00î . Mois, $1.51
i mois, $i.W). .. ....... .. Payable d'avai

L'abonnement est, considéré comtme rcnouvc'., a rnoi,
d'avis contraire au moins 15) jours avant i'expiaîioît, et lie

c'essora qi !esr tntl avris pat' é,''i1 adressé au butreau mêttme tIl,joral l'st pas dotnne suite à lin ordre de discontinuier
tant eue les arrérages dle l'annéýe en cours ne soînt pats payes.

lère inscrio in.. ......... 10 Ce!nts la ligne
Insertions 8 îtqines......cenîs la ligne

Tarif speial potur les annonces -à terme.

Putblié par la C'ompagnie du MoN nE I,.S I

4,2, Place .lacques-t'arlicr.

Tlélépeitît Blu Main [i lS Bl. d. P'. 75

PAR LE MONDE

Lte solivertairi Poîtile 'tvientt le piib in'
niiîvelle t'ncyeliqiîe <l'îine gra nde imnportanct'.

APrî's avior remereci é Dieu1 de lat longune vie
i liacorde, Sa Sainîteté réitère' uîîe ftîis

te p'îlus les leçons qul'elle a déj,j dlonnéîes 1111
montide catb<dliqîe.
L-e liît' dépltore les atililljls eot'tiiniiel <'s qui

sont faite's contre l'gie ]es récentes erreurs
(le l'buînaxî ité, notammîent le divorce, et dlit qîît
la sotciété actuelle tenl ài tombel<r à l'état daîar
chiie.

Il supplie' les plîies île rev enir ài Jésus-
Chirist, et ait Souverain Pontire, comme étant

le seuli moyen pour eux d'obteni' la paix et de'

EN FRA NCE

lies éleet ionîs des téléîés (le, Franee O[It été,

ie )iî sulivie laltaî<'

AUX TLES PIrTTITP[NES

L elitdérè 'gne fiMnà e Des troîîlieos
ilinérleaines ont déjài qnuitté le Pl ' s, renvoyées
auix Ftats-TTiiis, afin d'éviter la, eontagion.

Les Philippines sont loin d'être pacifiées.
Trout récemment encore, si l'on en croit une dé-
îiêcle de Manille, uin déta<'lieînent d'éclaireurs
a été liattu prés dle Paran-Paran. dans l'île de
M1indlanao. lies Pliilippins se sont empaorés des

l)iagages <'t (le quatre mules.

AUX ErT ITS-ENIS

L'inondat ion a. causé des doîîînages estiniés,
iun million et demi de dollars dans les eomrtés

(le Sheihyville et dIe Bedflord, Tennessee. Desi
centaines (le fa-milles ont Ilâ abandonner leurs
niaisons. VTne dépêche de N'svle(lit que tous f
les, comtés du centre du Tennessee ont épirouvé
des domm ages considérables qu'on estime à pa s ion ecn ilo se u i g -i qp ro --nso tp r ul i a 'n n ai n

- Les grèves semblent devenir un mal ehro- 1
nique ehez nos voisins. Presque chaque jour on
(,i signale quelqu'une. i

Les Etats-lInis, marchient fi grands pas, vter's n
le Socialisme. Ce n'est pas sans une légitime
crainte que l'on suit ce mfouvemenut. r

'UX INDESs

La situation de l'Angleterre aux Indes est t
ltoin d'être rassurante.$

Mais voici qui est plus grave que toutes les V'
e'xactions: sir Ch. V. Rivaz, itnntgîv-s

" 1. (Gilbtert P1arkerî, dêîléîitf. ait ltaî'l<'îeli ii_~
lais. al 1tioîîtief ces ittni's tetiertls Ili] tli5tttlll'

tllît'i. Par'lant 41[1 îot'e llIl ît'iîe ilitire dansl
l's cotloniies, il al lit:' Si îî<tîîs, eni Anîglîteî'i't,

sommeîîts ptoil tîsPttsés it îîîuîîs liler. tdans le ilii-
I itiiisîie, il e'st lien (u'lh'qI' le (aiil

't'xi île lioîis 'v 'ai i 'te. Quoi <1î'il arrive cpn
t In ilionMIS lit tItins pas nuts attendtlre àt ce
(tl'ut tos coltii es ind épendatntes qui actuelle-
meînt l'eer îî bu i et contrôl)enti- le'ur pro[v mr' uilice,
s' sottîilîett<'îit, fi 'iuiterx'eut ion tlî1 lî'ea h li' la

.Yî101 '1. Si (.tS t-oloi<s y econsentent, e'lles f<tîî-
ie'l'aî'it Ili P tie'ds par lf,î-lnêîîîî l'orgueil nat io-
11111 <pi Ie il. aPontées fi a idIer' Iil miiétropole e, .- 11i

ct ortîlieil ''tseuniquemeî<nt su r la conscie'nce
quî'el les otîîîit h' enr volonté.f lilbre ci- <le leur indé-
penidance ".

Nous estimonîs qIle ALI G. P~arkr i'u.S'il a buienî
Pal ]é au coinmmiencemelnnt, a fot i mal con clii.
lDans toits les cas, il aIti i I 'év 1d'n'' tpi

lî's <'<douu's iî'toit, Pii5 le dritt de re'jteter l'iit'el-
't <ntiun d11iiniistère d' la ('lierre tIe ltîitl 'ý.
Nous enî trtitvolns la preive'î ('îî cteôtltîllîîi

tde fodreq', relatif à fI i, tpê' I'tl i 3févrîiter
tdernier île lortd minto fil ( '1llibt'îla iîî

Lre refu'îs dle s'ir l'î'itl Llîîir'î' de tliseitt'î
lat qîîî'stioîî tle la dléfenîse iniiil îiatfi la etuî l-

te rre. La Saetuerda1 11 djt iét'1l l'tir t'I'e '(ýIe-l'ils, est él oiiîant, et po)<tli î'ua ft le t rés fi<l,' îîl
pour sir Wil'rid ".

Cela s'appelle demander lailô<'le i'tvo't '
aitl poing !

Le Time d. <it, bieni, dlaîs ln aîî te or' ndre t
dé(es, qu'àî la conIclusion <le lal liiX (Ilesriini.;
ne sont-ils pas encore bien vert ).il faudra~i
consulter le Ca.n.e<a, l'Auîstralie et la, Nouvelle-
Zélande,.

Cela n'implique potinît ,l rièessil é de les éettît-
ter.

La liste dles re t vers subis pai- l<'s t ilipes il îî-
glIais<'s dans l'A friqîî<' dIli Si< iî'e,t pas cltnt.
Le 24 m ars, <lans la vlliée de Plîenoster, p1 -f'
<le Siieln e est n ta i l Coloie tl i
Cap : on compîrendî la gravité' <Ili Fait- les Ali-~

gl0ais ont été battus en'or'e, la issanît blin iîoits,
dix blessés et vingt-neuf prisonniers. Ceux-ui
furent relâchés.

- Afin de donnier fi nos lecteurs iine idée t1,
C('elle sont les gaspillages dlans les f oiîrnit iii'ez

al l'arnmée, nous leur donnons la citation snivani-
te prise textuellement au Courrier (les 17ails-
Unis:

"Les gaspîillages d'argent, passe encore: cc
sont des faits malheureusement, trop conmomiîn*

dan toteslesguerres. Mais les fripotaat's
jettent lin jour Particulier sur l'administration
britannique. et les nmumrs de l'in tendaîwe(,( mnili-
aire. Voici des boeufs pris aux Boers par les

:rouipes anglaises; l'administration les eède -i
7il prix fi lin entrepreneur. Celui-ci les revenîd,
ibattus, et transformés en viande de bucnherie,

iun prix fantastique mêAme aux troupies oui lesn
int pris. D'honnêtes couirtiers ont profité 'le
a différence. r

On signale le cals encore plîus c'urieux <le dia- u
'iots que le gouvernement loue aux entrelîre-
oeurs de transunorts. qui les liii reloiuent ensuite c
uin prix doulîle. Sir TT'nrv CapelBaie

nan a rappelé, il, la chamrbre des eommnunes, que
'administration militaire al Pavé 111.000 iIvres, k
terliniz pour 3,800 clîe'aiix bonigrois et que. d
iîr cette sommrie, les intermédiaires se sont pai'- a'
awé le joli honus de 45,000 livres sterling, soit d
2 2,5, 000. Voiliu uine opération fructueuse, ý.ie
on conxidlère surtout qu'il a suffi de quielquesý s

Prmalines pour rassembler ces 3,800 chievaux : à

n1l1550111 sans comipter qîî 'le al pi ilietil < tIl"
'il cl1155< dle réservte ilnn' sonînte le do :ýilions.O

Nýons n'en fi nilions îîaý Il llîîî5  uîllion.fl ,10
vetit s (Sscalinales <1111 selîî~î'laliil
il-ili n1 dît \r(i W l ti(1'iu. Le tot(( eî'ieilielli. f'

sur Il selletie. 'e(st îi Peinle défendil Il i t~~
dt' et, mîal pda idé les <'i rcoiisaiiees ltîîti'
Si r [leniiV (!i l an e î 1 I-Palneria il dlill~iidai
Ilne ')qllt'ec. Polir se li er d'a lTIire MU. l1 firi
en1 al éte étl (ii fI, dire que". " cette enq<uête ettîli
vauldralit il nui renfort <le 5,000) innistl~t
filen neiîî i "'. Finalement, la nmotion ff

plir1 le' part i libéral il étéý rejté '

l"st-co î<î p li. t'0lill <<'5 se dliles, (il1W
vt'iît lai aîîat i tes 1')ol<5ai fonds5 del

11). S. G(le îlîiîs avions prévui s<~ esri
lsé. I,

1l nîl jamnais été qIjesi ol dle îaIi Ol pa .t
Boers :lte In i îiîrt' tie ]l -gulerî'tne lit' s i tlt
det et(' Pruet-xie t;ne 1<111 amîoinudr'ir les etflt jlt

De liiîîill's t rouiies vt <it l e e'fe. ft
('a lad tlt' de ra foîiiî'i tît'îîx îiîîç'l llolllllS lt"
det '41 il entIat<ltaii laiî' ol

[~'îîl<vitrî laner on elinpl-llit de $2 0*
00, e1 t e'étrede'îteli pt

sîl< que ]l ilill<île dle la lîi il a é4é lancée, P1

('111llî' et' u it'a s lu piilil.
K roÇ'l. -l-de son iivite'il

-Dieu.

l de 'îîd j'lî id <i geor.l ttîpel

il. le F.

ILES CANADIENS JUGÉS PAR UN'
AMÉRICAIN

nôUn Américain qui , (les droits icae
tables non seulement aux félicitations DS
encore aux relmpeiements -sineèrk-(Ps ;
nadiens, c'est bien M. Johni T1aihot, nib
pouir Sat brochure, W e trntlh aboiit Fteeltl
c'anadians. Ce travail -parult d'abord darq
les colonnes dni NeivTYork (Cathie TO-d l
juillet 1889 ;il fuit ensuite publié en br'
ehure et, distrihué gratuitement. C'est unIe
éloquente réfutation des mensonges éhOliéq
et des calomnies grossières répanduis par le
fameux Goldwin Smith et ses adeptes Sur'
le compte de notre race. Dans cette étude,
l'auteur établit une comparaimon entre le8

Canadiens de la. province dle Québec, et leq
A.nglais d'Ontario, laquelle est loin de 11i)11
étre défavorahle. M. Smith commence Po
décrire la haute position que S'est faite l,
province française dans la Confédération elt

iprès quelques remarques très ju~stes ell
nême temps que très flatteuses pourilte
1 pose la question sui vante qu'il ré,9oUtS
noyen de statistiques officielles;

Les Canadiens sont-ils superstitieux. igO
auts et dézradis, tel que le prétendait j
'rofesseur Goldwin Smith et ses satellites

Il répond pa.r des arguments, et e
hiffres d'une incontestable éloquence. J
es résume en quelques mots.
Il démontre d'une façon irréfutable qUS
aprovince de, Québec est mieux pourvue
'écoles et d'instituteurs que la plupart de8t
titres nations civilisées ; que sou systèDIo
'instruction publique est presque parfait i
b que, par conséquent, les Canadiens l
ont ni superstitieux, ni ignorants. Qu111
la question de moralité, la province d'00~'
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tario a trois fois plus de criminels que celle
de Québec. Cette dernière est la première
du Dominion sous le rapport de la sobriété,
et le peuple canadien est d'une propreté
que nul autre peuple du monde ne surpasse.

Sans aucune aide de l'extérieur, sans
immigration, mais au contraire avec une
forte émigration vers Ontario, le Manitoba
et les Etats-Unis, la province de Québec a
atteint une population de 1,359,027, tandis
qu'Ontario, qui possède tous les avantages
n'a que 1,923,228 habitants, c'est à dire à
Peine 50 de plus.

Voici quelques-uns des chiffres mention-
nés par M. Smith :
Acres de terre concédés ...... ,itario 2,:9, 4

SQuébec 18,000,37r
Nonmbre de propriétaires Ontaîrio 2(j1, 45

1.............Québec 175,731
Valeur des propriétés hypothé-

quees................... Ontario $174,676,062
Valeur des propriétés hypothé-

qiuées...... ............ Q.uébec 1,979,638
Smies dues sur hypothèques

et non payées. ......... . .Oitario :,580, 7
Sommnes dues sur lypotl'ques

et non payées. ............ Québec 102,740
Taux d'initérêt. .. ...... .... Ont'ario de .5 à 10)

Qluéee de 4 at 7

L'auteur remarque que la province (le
Québec n'est certainement pas entre les
Mains (les Juifs jusqu'ici.

Quant au commerce (les deux provinces,
Québec est bien en avant d'Ontario. La
IlOyenne, par tête, des importations pour
les années 1882-86 est de $15.40 pour Ounta-
rio et de $28.50 pour Québec ; celle les
ilmportations, en 1886, est le $1129 pour
Ontario et de $22.50 pour Québec. Le com-
rnerce par tête, le la province le Québec
est donc double de celui d'Ontario. Et il
Conclut que le moins qu'on puisse dire,
c'est que la province française de Québec
dépasse la province anglaise d'Ontario en
commerce comme sous tous les autres rap-
Ports. De plus, Québec peut se vanter
d'une chose que n'a pas Ontario : elle pos-
sède une littérature distincte et importante.
sEt voilà ! Je n'ai établi qu'un aperçu bien
sommaire de l'excellente brochure de M.
Snith, mais cela suffit pour en donner une
juste idée. N'avais je pas raison de dire en
commençanit que nous devions de la recon-
naissance à ce bienveillant et intelligent
ami des Canadiens ? F. J. AUDET.

POUR LE CANADA

Au moment où les forces vives de notre
Pays disparaissent dans le gouffre de lU-
périalisme militaire, c'est une réelle obli-
gation-pour tous ceux qui le peuvent de
s'occuper du repeuplement lu pays.

M. J.-B.-A. Leymarie, notre confrère l'a
bien compris. Il s'est mis à rechercher les
meilleures manières d'attirer ici l'émigra-
tion de France, surtout. Une émigration
composée d'éléments sains, énergiques,
assimilables.
. Dans une conférence qu'il a faite devant
une foule nombreuse et choisie, au Club
Marcil, le mercredi 2 de ce mois, il rappela
les congrès sur la colonisation tenus à
Montréal et commentés par les journaux
français en 1898. Il dit l'impression causée
à Paris par l'apôtre de notre Nord de Qué-
bec, Mgr Labelle.

Nous nous permettons d'ajouter : et par
feu l'hon. Honoré Mercier.

Il fit constater le peu de succès jusqu'ici
les tentatives de colonisation faites par

notre province.

FEU CECIL RHODES

Le premier moyen à employer pour éviter
l'exploitation souvent éhontée du malheu-
reux colon sans expérience et trompé par
des agents âpres au gain, c'est d'avoir des
agences oflicielles de renseignements à Paris
et d]ans les grandes villes le France.
n Il y a des années, dans ces mêmes co-
lonnes, nous avons demandé lue notre gou-
vernemeut local fît ce que fait le Manitoba.
Avec l'hon. juge, M. B.-A. T.- le Montigny,
notre ami toujours si regretté, nous avons
demandé des agences officielles. Les gou-
vernements succèdent aux gouvernements,
rien ne se fait !

Nous applaudissons au zèle de notre
confrère, M. Leymarie : nous souhaitons
ardemment qu'il secoue l'apathie, non de
notre ministre de la Colonisation, l'hon.
M. Lomer Gouin ; celui-ci, nous savons pou-
voir compter toujours et entièrement sur

lui. Il est le gendre de feu l'hon. M. Mer.
cier, cet apôtre inséparable de Mgr Labelle,
il suit, pas à pas, les traces du grand
ministre canadien-français si mal compris,
hélas! de ses compatriotes.

Le mauvais vouloir vient de la bureau-
cratie... peut-être aussi de certains mem-
bres ou du Cabinet, ou de la députation.

Cette hostilité têtue, ridicule, stupide et
nuisible sera brisée, nous l'espérons. L'hon.
M. Gouin est énergique, il est jeune, il a le
talent, il jouit du prestige.

Et il aura, derrière lui, toute la popula-
tion de notre belle province pour l'applau-
dir, le soutenir, l'aider au besoin.

Nous renouvelons à M. Leymarie nos
plus sincères félicitations.

FIRMIN PICARD.

A LA MERE DE L'ENFANT MORT

(h ! vous aurez trop dit au pauvre petit ange
Qu'il est d'autres anges, là-haut,

Que rien ue souffre au ciel. que Jamais Dieu n'y
chtl auge,

Qu'il est doux d'y rentrer bientôt;

Que le ciel est un dôte aux merveilleux pilastres,
n Une tente aux riches couleurs,

Un jardin bleu rempli de lis qui sont des astres,
Et d'étoiles q ui Sont des fleurs;

Que c'est un lieu joyeux plus qu'oni ne saurait dire,
Ot toujours, se laissant charmer,

(On a les chérubins pour jouer et pour rire,
Et le bon Dieu pour nous ainer.

Qu'il est doux d'être un c<eur lui brûle comme tun
[cier-ge

Et de rire, en toute saison,

Près de l'enfant Jésus et de la sainte Vierge,
Dans unle si helle maison.

Et puis vous n'aurez pas assez dit, pauvre iomëre,
A ce fils si frôle, si doux,

Que vous étiez à lui dans cette vie amire,
Mais aussi qu'il était à vous ;

Que tant qu'on est petit, la mère sur nous veilhe,
Mais que plus tard on la défend.

Et qu'elle aura besoin, quand elle sera vieille,
D'un homme qui soit son enfant.

Vous n'aurez Point assez dit à cette jeune âme
Que Dieu veut qu'on reste ici-bas,

La femitie guidant l'homme et l'homme aidant la
[femmne,

Pour les douleurs et les combats!

Si bien qu'un jour, ô deuil ! irréparable perte !
Le doux être s'en est allé

Hélas! vous avez done laissé la cage ouverte,
Que votre oiseau s'est envolé

Vitron IlHu .

LA RÉSIDENCE OU EST MORT CECIL RHODES AU CAP
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MARIE STUART

CONFIRENCE DONNI;E AI 'ROFIT Ds
SOURDES-MUETTEs

Voltaire, qu'on ne saurait accuser de pai
tialité en faveur le Marie Stuart, s'exprin
avec une très grande justesse de coup d'S,
sur cette infâme procédure :" Jamais tr
bunal ne fut plus incompétent et jamai
procédure ne fut plus irrégulière. 0
présenta (le simples copies de lettres, c
jamais les originaux, et quand on aurai
procédé avec les formalités que l'équité exig
pour le moindre des hommes, quand oî
aurait prouvé que Marie cherchait partou
des secours et des vengeurs, on ne pouvai
la déclarer criminelle. Elisabeth nî'avai
d'autre juridiction sur elle que celle di
puissant sur le faible et sur le malheureux.'

Elisabeth,ne pouvant se décider seule su
le traitement qu'elle devait faire souffrir Î
Marie, demanda l'avis de ses fidèles conseil
lers. Quelques-uns inclinèrent vers la modé
ration ; ils représentèrent que Marie étai
dans sa 45ème année et qu'il était probabl
qu'elle succomberait bientôt, sous le
rigueurs d'un emprisonnement prolongé. L
plus grand nombre soutint que la mort d
Marie était nécessaire pour la sûreté de leui
religion. Un (les conseillers proposa l'en
ploi du poison ; un autre prétendit que
pour l'honneur de la souveraine, il fallaii
toute la solennité d'un procès.

Cet avis prévalut, et il fut nommé une
commission le quarante-sept membres, afir
de rechercher la conduite de Marie, et le la
juger.

Marie Stuart fut transférée au château de
Fotheringuay d'où elle ne devait pas sortir
vivante.. Pauvre épave ballottée par les
vents et par les flots, elle toucherait bientôt
le rivage où il ferait bon mourir, où il serait
si doux de s'endormir dans l'éternel som-
meil ! .

Lord Buckhurst se chargea d'annoncer à
Marie sa condamnation. La reine répondit
qu'elle était fière de donner son sang pour
la religion et qu'elle demandait seulement
qu on ne la privât pas les services de son
aumônier.

Le 7 février, on annonça le comte maré
chal de Shrewsbury à la reine d'Ecosse. Sa
présence indiquait assez quelle catastrophe
se préparait.

Marie Stuart écouta la lecture de l'ordre
dernier, sans aucune marque d'émotion. La
lecture finie, elle fit le signe de la croix et
dit que le jour qu'elle désirait était enfin
arrivé. Puis se tournant vers Shrewsbury,
elle demanda quand elle subirait son sup-
plice. Le comte répondit : " Demain, à 8
heures ".

Dans l'âme de Marie, le voile était devenu
tout noir, avec des brèches rouges, comme
si un jet de sang y avait attaché ses boucles
empourprées !..

Vers les sept heures du matin, elle ouvrit
les portes de la grande salle du château .
ou avait dressé, dans le milieu, un écha
faud, qu'on recouvrit d'une étoffe noire et
qu'on avait entouré d'une barrière.

Le shérif Andrews se rendit à l'oratoire
où priait Marie Stuart.

La reine se leva aussitôt, prenant de sa.
main droite le crucifix de l'autel, tenant
dans la gauche son livre de prières.

Au pied de l'escalier, elle rencontra Mel-
ville, l'intendant de sa maison.

Ce vieux et loyal serviteur, sejetant à ses
genoux, s'écria :

"Ah ! Madame, suis-je assez malheureux
Quel homme sur la terre aura autant de
peine que moi, lorsqueje dirai que ma bonne
et gracieuse reine a été décapitée en Angle-
terre !

-Mon bon Melville, soupira la reine, r
te desole point ; réjouis-toi plutôt : Mar
Stuart arrive enfin au terme de ses sou
frances. Que Dieu pardonne à ceux qui on
en soif de mon sang ! Bon Melville, adieu
Prie pour ta reine

Le cortège alors s'avança, conduit par
C shérif et ses oticiers.
I Marie portait un voile de dentelles rejet
i en arrière, et tombant jusqu'à terre. Un
1 chaîne de grains odorants qui descendait d
t son coui, supportait une croix d'or.

Marie Stuart entra dans la salle d'un paf ferme et assuré ; ses yeux ne se trou blene pas à l'aspect (le l'échafaud, (lu billot fatu
t et de l'exécuteur.
t Pawlet qui fut son dernier geôlier, lu

offrit le bras pour l'aider à monter su
l'échafaud ; " Je vous remercie, lui di

, Marie ; c'est la dernière peine que je vou
donnerai et ce sera aussi le meilleur servie

àque vous m aurez rendu ! '' Elle s'assit su
un tabouret qu'on lui avait préparé.

L'exécuteur, vêtu (le velours noir se tenai
t ci face avec ses aides.

Alors Marie Stuart fit entendre ces mots
d'une voix douce et sonore que la frayeu
ne paralysait point " Messieurs, les cir
constances et la foi dans les promesses qu
m'avaient été faites m'ont entre înée dan
ces lieux, pour y tomber victime de la vio
lence et de l'injustice. Je déclare mourir
comme j'ai vécu, dans le sein de l'Eglis
catholique, apostolique et romaine ; j
déclare que je n'ai jamais inventé, encou
ragé ni approuvé aucun complot contre l
vie de la reine d'Angleterre, à laquelle, j
n'ai jamais voulu aucun mal... et je par
donne à tous ceux qui m'ont poursuivie
avec tant (le constance, depuis vingt ans.'

Elle éleva le crucifix et s'écria : " Ains
que tes bras, ô mon Dieu, furent étendus,
sur la croix, reçois-moi dans les bras de ta
miséricorde et p ýrdonne-moi mes péchés !

Kennedy couvrit les yeux de sa royal(
maîtresse d'un mouchoir brodé d'or.

Les bourreaux la saisissant alors par le
bras, l'amenèrent au billot snr leauel
devaient finir ses destinées. Quand elle y
fut arrivée, la reine s'agenouilla, répétant
plusieurs fois, d'une voix ferme : " Sei-
gneur, je remets mon esprit entre vos
mains !..."

Des larmes roulaient dans toutes les
paupières ; (les sanglots, des gémisse-
inents étouffés se faisaient entendre. Le
bourreau en fut troublé et levant la hache
d'un bras mal assuré, il la laissa retomber
sans force et ne fit qu'une profonde bles-
sure. Ce ne fut que du troisième coup que
la tête fut séparée du corps : la reine était
restée sans mouvement, dès le premier.

Quand l'exécuteur releva cette tête,
naguère si belle encore, les muscles de la
figure s'étaient tellement contractés, qu'il
eût été diflicile d'y reconnaître les traits (le
la reine d'Ecosse. " Vive la reine Elisa-
beth,' cria le bourreau suivant l'usage.

Chacun se retira tristement, en essuyant
furtivement des larmes dont la malveil-
lance aurait fait un crime. C'eût été un
crime, en effet, que d'avoir osé plaindre et
admirer l'infortunée, la noble Marie Stuart !

Dans quel voile soyeux, rayonnant de
blancheur et de clarté, l'âme de Marie
Stuart dlut-elle être emportée là-haut, où il
n'y a ni captivité, ni haine, ni jalousie, là-
bas où les diadèmes et les trônes sont faits
de bonheur et de paix ! .

Mesdames, si moi, je vous avais parlé de
la nature, à peine entendriez-vous encore
le murmure du saule qui tremble, le bruis-
sement d'aile du papillon qui butine, le
frôlement du ruisseau qui passe, à peine
verriez-vous encore les larmes étoilées de

ie la neige, les gracieuses corolles des fleurs,
ie les moires et les chiffons du ciel... à peine
f- vous souviendriez.vous que j'ai gazouillé
Lt comme l'oiselet qui essaie ses premières
! notes !...

Mais j'ai parlé de prison et d'échafaud,
e j'ai réveillé vos souvenirs, un peu défra-

chis, peut-être ; vous allez songer aux
é heures de tristesse et d'abandon de l'infor-
e tunée reine d'Ecosse... et... vous m'en
e voudrez !...

Mais non !... Oubliez les agonies d'autre-
s fois, et rappelez vous les souffrances d'au-
t jourd'hui ; souvenez vous de ces délaissés
l de la fortune pour qui vous travaillez, <le

ces déshérités lu bonheur quej'aime comme
vous les aimez ; de ces pauvres que je

r remercie parce qu'ils vous ont groupées
t autour demoi, et, Mesdames, en votre sou-
s venir, effacez-moi !...

e LAURETTE DE VAIIONT.r

t - -+

QUE DÉCIDER?

t-

Il y a longtemps-le temps passe vite e
nos siècles d'électricité-que l'on disait
. Le Conseil Municipal reviendra sur sa

décision fatale de n'avoir qu'un hôpital
civique pour tous les cultes."

Et depuis lors s'est ourdie cette consPira:
- tion atroce en ses effets, conspiration si

bien flétrie par Louis Veuillot : celle <lu
e silence.

Un jour ou deux, quelques échevins
parurent regretter leur vote inconscient. .

L'effet était trop grand après aveu SI
désolant.

Les réunions du Conseil succédèrent an'
réunions des comités... Vainement le peuple
attendit.

Rien ne se fait.
Pouvons nous ajouter : Rien ne se fera 1.-
Hélas ! nous le craignons.
Le peuple protesta. Des requêtes se col

vrirent (le signatures et furent envoyées
nos édiles.

Où sont ces requêtes ?
De qui les échevins tiennent-ils leur Iman-

dat ? Quels sont les devoirs (les élus du

p)euple sOh ! dès que l'on est hissé sur le pavois'
on se soucie bien de ses commettants !

C'est ici comme en Europe, et vice-versa.
Quant à ses devoirs, l'élu (lu peuple n 'e'

connaît, mais surtout n'en pratique guère.
C'est un jeu dangereux que de se moquer
ainsi de l'électeur.

L'idée de ne point froisser des hommes
d'autres croyances que la nôtre est stupide
ment ridicule. Est-ce que ces compatriotes
d'autre foi n'ont point la même volonté que
nous ? Eux aussi, ils ont fait des reques
dans le même sens que les catholiques.

Où sont ces requêtes 1
Le mandat impératif, selon le droit natc

rel, est immoral, un individu ou une colleca
tivité n'ayant pas le pouvoir d'annihiler la
volonté d'un seul homme.

Mais devant des faits comme ceux qui se
passent aujourd'hui au Canada, et spéciale-
ment à Montréal dans la question de l'hô-
pital civique, nous tenons hardiment et
ouvertement pour le mandat impératif.

Nos pauvres ont le droit d'être protégés
efficacement, corps et âme.

C'est une trahison que de les abandonner,
c'est une lâcheté (lue (le les mépriser, uni-
quement parce qu'ils sont pauvres.

Messieurs du Conseil, il est temps de
décider.

FIRMIN PICARD.
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UNE PECHE AU REQUIN
(Voir gravure)

La vie de marin a souvent son charme
souvent aussi sa monotonie. Quand un bâti
ient de guerre est envoyé dans une statiol
coloniale dénuée de ressources, le temp

Paraît long, bien long, à létat.major etd

l'éuipgefatigué déjà par des "lois d

campagne... Le navire ne cesse le rouler,
bercé par une longue houle et, de temps à
autre, nous voyons l'aileron triangulaire
d'un requin émerger puis disparaître le
long du bord.

-Tiens ! dit un officier, si nous pêchions
une de ces vilaines bêtes ?

La voilà, la distraction cherchée ! L'idée
est soumise au commandant qui l'approuve,
heureux de fournir un amusement à ses
hommes, et les préparatifs commencent.

Le maître d'équipage trouve dans son
matériel un solide croc relié par un éme-
rillon à un mètre de chaîne, puis il fournit
encore un fort bout le quarantenier et une
bouée de sauvetage qui vont constituer la
ligne et le flotteur : enfin le maître commis
apporte des débris du boeuf tué le matin.
En quelques instants la ligne est disposée
et nous voyons la bouée flotter à une cen-

taine le mètres derrière le bord.
Tout à coup, elle disparaît ; l'officier de

quart appelle les quelques hommes de ser-

vice sur la dunette pour leur faire haler la

ligne... Mais déjà tout l'équipage est l
avide de collaborer à la perte du requin,
cet ennemi mortel qui a déjà entrané au

fond de la mer tant le pauvres marins

tombés à l'eau par accident!
Le monstre est maintenant tout près du

bord, il décrit les lacets formidables et
nous craignons un moment qu'il ne se dé-
croche ; l'un de nous s'arme alors d'un fusil
Lebel et décharge cinq fois sou arme sur
lanimal. chaue balle reçue, le requin

fait un bond prodigieux et tache la mer
d'une large flaque rouge, mais ses forces ne

Ssemblent pas diminuer. Un instant, cepen-

- dant, il reste immobile, tout près du bord.

s Cela ne dure qu'une seconde, mais ce temps
ï a été suffisant pour permettre au maître
e d'équipage de passer un coulant autour de

la queue le l'animal. Le requin fait alors
un effort désespéré et l'hameçon se décro-
che ; mais heureusement il est retenu par
le noud coulant lue les mouvements n'ar-
rivent qu'à resserrer davantage.... Nons
manoeuvrons maintenant notre victime à la
façon d'un chaland, les commandements et
les coups de sifflet de manouvre se succè-
dent avec régularité et bientôt le monstre
est suspendu sur le mât de charge poussé à
tribord. Tout l'équipage assiste à son ago-
nie et lui prodigue les quolibets et les
insultes les plus comiques....

Le commandant a défendu qu'on ap-
proche du requin avant qu'il ait constaté
par lui-même qu'il était bien mort; un
dernier spasme, un coup de queue pour-
raient en effet tuer des hommes. Enfin, au
bout de deux heures l'animal cesse de
remuer, on l'amène sur le pont, on l'ouvre :
le cœur battait encore et cependant il avait
été traversé par une balle !

Dans l'estomac on trouve les choses les
plus singulières : en particulier une jambe
de bœuf dans toute sa loingueur !

C'est d'ailleurs un joli spécimen que nous
avons pris là : il mesure 3 mètres 70.

La tête est donnée au commandant qui la
fera naturaliser, l'épine dorsale fournira
deux ou trois cannes originales aux offi-
ciers ; l'équipage se partage la peau qui lui
permettra d'astiquer bois et fer mieux
qu'avec n'importe quel papier de verre....

Pendant ce temps des embarcations indi-
gènes ont pêché les pilotes du requin qui
attendaient anxieusement le retour de
leur seigneur et maître.

Les pilotes sont des poissons qui attei-
gnent souvent un mètre. Un appareil de
succion placé sur leur tête leur permet
d'adhérer fortement au corps du reqnin

LA J'ELi1 E A I.~ I~ EQIJ FN
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qui les transporte.... Ils sont doués d'ut
vue bien Supérieure à celle du squale
dès qu'une proie leur apparaît, ils s'éla
cent suivis par le monstre auquels ils ind
quent la route à suivre. Ils se nourrissei
évidemment alors des débris du festin.

Nous achetons pour quelques centimi
les pilotes qui vont grossir notre mus4
d'histoire naturelle et nous rentrons a
carré car c'est l'heure du dîner. La paro'
est au docteur qui va nous entretenir dE
particularités les plus curieuses sur le tut
digestif du requin et sur son associatio
avec les pilotes.

CAPTAmN CoD.

FEU CECIL RHODES
(Voir gravure)

Nous donnons, en ces pages, le portrait d
Cecil Iýhodes; l'auteur- de la guerre actueil
du Transvaal.

Dans notre dernier numéro, nous avon
annoncé la mort dle cet homme.

Nous donnons aussi une gravure reprý
sentant la résidence, au Cap, où il a rend
le dernier soupir.

IL CROCIFISSO

Tous les ad mirateurs de Lamartine on
son Crucifix, et plusieurs d'entre eux peut
être, ont versé un pleur ausouvenir plus o1
moins vivace qu'évoquaient en leur âme le,,
vers du grand poète.

Voici une page en prose, où fut jetée l,
première idée du Crucifix. On la lira san,
doute avec intérêt.

-" Image d'un Dieu Sauveur, espérance
du coupable, gage d'immortalité pour les
malheureux, reçois sur tes pieds divins, ce
baiser baigné de larmes ! Quand je souffre,je jette les yeux sur tes yeux ternis par l
mort, je contemple ce front divin luttant
pour l'homme entre la pitié et la douleur.

Tes bras s'étendent pour embrasser les
fils du péché, ton regard s'élève au ciel
pour appeler la miséricorde, et tous tes
membres tendus par la douleur se dessinent
sur ton corps expirant.

Que de larmes aussi n'as-tu pas su ré-
pandre ! Que de baisers n'as tu pas reçus,
que de soupirs n'as-tu pas recueillis depuis
le jour où le sculpteur inspiré grava sa
pensée sublime sur l'ivoire où le pontife te
bénit et te consacra.

Tu as passé de mourant en mourant, le
douleur en douleur, jusqu'à celle qui, à sa
dernière heure, te colla sur ses lèvres et
exhala son dernier soupir et son dernier
adieu sur l'image miséricordieuse de son
Dieu !

Tiède encore de son dernier baiser, hu-
mide encore de ses dernières larmes, je te
recueillis alors, comme gage deux fois saint,comme un souvenir le la mort, comme un
garant d'immortalité,

Depuis ce jour, tu n'as pas quitté mon
sein, tu as compté mes soupirs et mes an-
goisses, et mes larmes ont usé l'ivoire
amolli par les pleurs.

O Croix adorée, héritage saint consacré
par la piété et par la mort, je crois voir
encore sur ton bois la trace du dernier
baiser qu'imprimaient les lèvres mourantes
de celle qui n'est plus.

Reste à jamais pressé sur mon cœur, reste
à jamais collé sur mes lèvres ! Quand la
voix de celle qui t'a léguée à moi se fera
entendre, reçois mon dernier soupir comme
tu as reçu le sien ; bénis ma dernière dou-
leur ; consacre ma dernière larme, et sois
recueilli par une main chérie sur une bouche
glacée.

LE BAZAR AUX SUPPLICES
UNE FOIRE SACIIE AUX INI)ES

Terre classique des religions etranes ei des iltes rarouhes, l'inde c conscree j au toura' ui des couul er deerlo ' alces donit les racin es plongent en pleine biarba Y ie. Acel'l a n es ( lii es 1le l'anîuî ci viililn f pé riodlîîîloeil]'vil t.'bizaýrres soleniîit;'s, dont, l'une (les pilus estaî i''s ljî'' l 'li it laquetille init kss-jOer îî,]le l di'. l e plIilsaisissant qîe de %'oir', .ans la magie de ce décor l une clie orientale, parmi le niiilleient îles lîauds et desitruîe ux venus par mii ers, grandir, monter, se dcim inci le (élire (tiui jette une toie frenetique au pied de mnus-trueuses idoles.

L'Inde, malgré les progrès incessants de
la civilisation qui lance les locomotives à
travers sa jungle sauvage, qui couvre les
banlieues de ses villes d'usines fumantes et
déverse les produits européens sur les
quais de ses ports, est restée une terre
étrange et mystérieuse. Des croyances, des
superstitions y subsistent doit l'origine se
perd dans la nuit des temps. Un peuple
de dieux formidables, monstrueux et cruels
habite les repaires secrets <le ses silen-
cieuses forêts, les ruines (le ses villesécrou-
lées, ensevelies sous la végétation et la
pourriture des siècles. Terrifiés par les épi-
dérnies qui les déciment, débilités par la
famine, les Hindous attribient leuis souf-

Qua nd la la"i'n;t nte, le pault, p , sncarbonisé, se hausse luii-êie et se suspeli il
par les genoux.

frances à la méchanceté de certains de leurs
5 dieux et sentent leur imagination se trou-

ler devant des visions confuses et affo-
lantes. Le fanatisme le plus exalté, les
rêveries les plus incohérentes les emportent
et les conduisent à des actes de déments.
L'Inde tout entière est le théâtre <le céré-
monies bizarres où les tortures inimagi-
nables, les sacrifices sanglants sont inven-
tés pour apaiser les féroces divinités. Parmi
ces rites, il n'en est guère <le plus curieux
ni le plus saisissants que ceux qui s'accomn-
plissent tous les ans à la Foire Sacree d'Al-
lalhabtadt.

UN BAZAR DANS UN MARÉCAGE

C'est près d'Allahabad que le Gange et
le Jumma opèrent leur jonction. Pendant
la plus grande partie de l'année, ces deux
fleuves roulent dans leurs eaux jaunâtres
et épaisses des troncs d'arbres arrachés aux
rives, des cadavres putréfiés d'êtres hu-
mains et d'animaux, toute une pourri-
ture sans nom. Quand les pluies ont cessé,
leur lit se vide peu à peu ; bientôt leur con
fluent forme un vaste marécage, semé de
flaques d'eau noirâtres et infectes. Les ca
davres grouillants de vers et d'insectes sur
lesquels s'abattent des nuées sinistres d'oi-
seaux de proie se dessèchent lentement sur
la croûte de vase qui se durcit etse fendille.

A la fin de décembre, la large plaine ainsi
formée, qui couvre environ sept kilomètres
carré, est déserte. A l'exception de hideux
vautours, pas un être .vivant ne l'anime.
Mais, dans quelques jours, la Foire sacrée
va s'ouvrir. Alors le spectacle change brus
quement. D'Allahabad, des villes et des
villages de la province, des régions les plus
éloignées, un peuple de pèlerins accourt.
Toutes les races de l'Inde se donnent ren-
dez-vous dans le lit des fleuves saints.

Voici les Bengalis affamés, leur corps d'un
brun jaunâtre presque nu avec des os qui
f'ont saillie sous la chair comme desséchée,
avec les torses étiques, des yeux qui
brillent de fièvre. Voici des gens de Lahore
et de Peschawer au teint moins sombre,
plus richement vêtus, mais surtout plus
robustes, à la mine plus fière, aux épaules
plus larges. Et 7oici des montagnards du
nordl de l'inde, à l'air sauvage, aux accou
trements singulier's et qui s'avancent avec
rnéfiance. Ces hordes envahissent le lit du
fleuve et aussitôt une ville y surgit, ville
misérable le bloue et le paillassons, aux
pauvres huttes d'herbe et de jonc, cimen-
lées avec le la fange gris.ittre, et lui donne
l'impression d'un champ hérissé <le bosses
par une armée de taupes. C'est dans ces
cabanes, repaires le la peste et du choléra
asiles de tous les microbes, lue les pèlerin4
entassés vont vivre pendant un mois.

Une partie de la plaine cependant n'est
pas envahie par ces abris le paille ; c'est l'en
droit où se tient la Foire proprement dite.
Fl est occupé par une sorte d'immrense
bazar : étroitement pressés comme dans un
soukou marché arabe, des étalages s'éten 'ent
en désordre sur le sol. Dans l'intérieur des
boutiques. sur les étagères placées en plein
vent, c'est une multitude d'objets : pots de
cuivre ciselés à Bénarès, soies somptueuses
étoilées d'or, velours bariolés, bracelets,
colliers cliquetants, animaux enpaillés, cba-
pelets, sucreries épicées, statuettes gro-
tesques peintes ou dorées. Les marchands
accroupis, plongés dans une rêverie morne,
fument dans leur houka en bois de coco le
tabac hindou mêlé d'opium et de rose ; ou
bien, debout, agiles, remuants ils parlent
avec volubilité, brandissent les objets, arrê-
tent de force le client, cherchant à regagner
es 750 francs qu'ils ont dû payer à l'admi-
nistration anglaise pourt s'établir à la foire.

PENDANT LA FOiR uAi". -Le Martyre volontaire
<i'nî i"akir.

De place on place la foule fait cercle autour d'un(e ces fanatiques qui subssent volon tieutinctd'lorribles
supplices. Ce nuiie représente uotre grav ire reste sus-
penudpenant trois eures chaque jour, la tte en bas,au-dessus d'un trou où brùle uit feu diont les flammties lii
llchent le visage,
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APRÈs LES BIADAUDS, LES FANATIQUES.- à
MARTYRS VOLONTAIRES. s

s
D urant les premiers jours de la foire, c
route la vie se porte presque exclusivement

YVers les allées (les boutiques et les attrac-
,tOns. Mais bientôt l'aspect le la foire h
liange la badauderie fait place aux plus

80Ibe passions ; le fanatisme va rge
en naît e

le tous côtés arrivent des bandes
faroucles de mendiants hâves et décharnés, s
exténués de mortifications et vêtus de hail-
lou1 sordides, de lépreux couverts de plaies t
et d'ulères Groupés en troupes coin pactes, i
larmottant des prières, implorant la cha- a
é, ils donnent l'impression d'une f

erayante Cour des Miracles évoquée par o
lniagination déformatrice d'un Goya asia- s
itiue. Voici encore des fakirs, longs, a
Uigre, au corps presque réduit à son sque-
lette, barbouillés des pieds à la tête de
endre blanchâtre, le front ceint d'un tur-
n d coi-des, avec des colliers de reliques g

11r lent- poitrine. Assis les jambes croisées
80r de petites estrades dominant la foule,
18 abritent leur c âne luisant sous les para- s
l0lS (le paille et conmnencent la lecture à
haute voix (les textes sacrés qu'ils com-
'Qenteit avec <le grands gestes. Ou bien,

1nlObiles comme des statues (le bronze,
courbés en deux dans une position qui fait
8SIllir leurs vertèbres, ils rêvent pendant
des heures.

Alors vont commencer toutes les folies.
1our attirer sur eux les grâces le leurs

ieux méchants et sanguinaire, mendiants,
Dèleri ns, fakirs vont se livrer aux pratiques
les plus insensées, s'imposer les souffrances

Ps plus cruelles.
Sous un ciel le feu, un vieux fakir à

loigue barbe grise se tient tête nue dans
1ne attitude hiératique ; la lumière ruis-

e sur son crâne. Un autre tout barbouillé
Cendres et d'argile gît à terre, comme
rt ; la foule le piétine ; pas un cri ne

Sort de sa bouche. Celui ci qui, par péni-
ence, ne s'est jamais assis depuis trente
Ds'offre en spectacle pour l'édification

de" fidèles. Debout, sous un trépied de
4iinbou, il demeure raide. Pour dormir, il
abandonne pas sa position ; il se contente

e Passer ses bras dans deux bretelles qui
endent du trépied et, ainsi soutenu, se

livre au sommeil. En voici un continuelle-
lient couché sur un lit de clous ; du sang

e"Ule sur sa peau en mince filet, se dessèche
et forme des croûtes brunâtres. D'autres
restent pendant la journée entière les bras

1air ; leurs articulations se gonflent,
' , Pasun muscle de leur visag ' ne trahit
souffrance

étlb"ant ces tortures subies avec un si
nge courage, l'imagination les pèlerins

te ; la fièvre comnmen< e à animer les

'iune chaleur lourde et molle pèse sur
Ctte multitude humaine et surexcite les

rfs. Des Hindous courent en hurlant des
tersets sacrés, en frappant sur des tam-

s Tout à coup le torrent des fidèles se
Précipite vers un endroit où se dressent des
Poteaux de bois. Là un fanatique se soumet

"n terrible. supplice. Trois pieux sont
enfoncés dans le sol au-dessus d'un trou où

a feu est allumé ; des cordes descendent
solmilet des pieux ; l'Hindou s'y fait

attacher et suspendre au-dessus du brasier.
elaqiue jour cette torture se renouvelle
Pour lui pendant trois heures : la flamme
lèehe ses cheveux, sa figure horriblement

ngestionnée et ruisselante de sueur.
bne voix saccadée, il murmure une psal-

iodie OÙ il célèbre le bonneur dans la souf-
france et l'anéantissement de l'être.

FOLIE DU SANG.-UNE ATTAQUE DE

DÉLIRE EN COMMiUN.
Parfois, comme la flamme monte, on élève
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l'aide de cordes le patient pour qu'il ne roule dans
oit pas carbonisé ; son corps est agité de démoniaqu
oubresauts convulsifs. Ce spectacle dé. acteurs de
haîne dans la foule une crise de démence. tants, épui
Des fakirs, soudain frappés de délire, Vers la fi
urlent des prières d'une terrible voix gut a lieu dans
orale, invoquent Siva, le génie du Mal, et saclie dan

ali, la déesse de la Mort, et tournent sur a cr enue
ux-mêmes avec une rapidité vertigieuse. guoe vrai
omme des épileptiques, tous les pèlerins cultes vrai

e démènent et vocifèrent. jeûne du R

L'instant d'offrir le sacrifice à la mous- dans un e
rueuse Kali- est venu. Autrefois on lui accomplit
[mmolait des victimes humaines, mais les Les mahomi
utorités anglaises ont supprimé ce3 rites cette fête,
éroces ; aujourd'hui, les prêtres ne lui vaste pour
ffrent que des chèvres. La statue informe forcés de
e dresse sur une estrade ; autour le son qu'ils soie
ffreux. visage, des serpents s'enroulent. turbans bl
Un homme, dit un voyageur, pose sur le termine pa

billot, qui a la forme d'une margelle de fidèles d'
puits très étroite, la tête du chevreau en- de Kali.
uirlandée le fleurs. Un autre verse sur le d'interven

museau plaintif de la victime l'eau sacrée de dispers
du Gange. Il y a dans l'assemblée un
ilence d'attente. Et le couteau tombe avec De tels

un bruit sourd. Les artères lancent un jet raccourci
noir. La tête roule. Alors le délire n'a plus différentes
de frein. Le prêtre bégaye des phrases qui cesse en 1
n'ont plus designification.' Lavuedu sang barbares
redouble la fureur (le la foule. Avec des transformE
gestes de maniaques, 1 's assistants se ainsi que

frappent la poitrine à grands coups, se soldats e

déchirent avec leurs ongles. Un peuple de milice in
possédés, les yeux hagards, pousse des cris l'obéissan
inarticulés, tournoie, danse, trépigne, se quante mi

la poussière. Et la sarabande
e ne prend fin que lorsque les
la scène tombent à terre hale

sés.

n de janvier, une autre cérémonie
un endroit réservé de la Foire

ais elle est inspirée par une reli-
du dehors et bien différente des

ment hindous. C'est la fête qui
our les Hindous musulmans le
amadan. Sous une tente dressée
space enclos (le murs, un prêtre
les rites en l'honneur d'Allah.
étans se rendent par milliers à

et, comme l'enclos n'est pas assez
les contenir tous, beaucoup sont

rester en dehors. L'usage veut
nt vêtus de blanc et coiffés de
ancs. Souvent la Foire sacrée se
r des rixes qui éclatent entre les

Ailah et les adorateurs de Siva et
Les agents de police sont obliges
ir dans ces bagarres sanglantes et
er les fanatiques à coup de batMin.

spectacles contiennent comme uni
de la vie de l'Inde, où des races
, des religions opposées sont sans
utte, où des cultes étranges et
énervent leurs adeptes et les
ent en déments ; on comprendra
les Anglais, avec une poignée de
t de fonctionnaires aidés d'une
ligène, puissent maintenir dans
ce un peuple de deux cent cin-
llions d'hommes.

ALPHONSE XIII, ROI D'ESPAGNE

Le 17 mai courant, le fils de
la reine Marie-Christine d'Espa-
gue aura atteint sa majorité
légale, et sera couronné comme
roi d'Espagne.

Né six mois après la mort de
son père, Alphonse XIII comp-
tera seize ans le 17 mai.

Il est jeune, bien jeune, et ce-
pendant il n'a pas connu les amu-
sements du jeune homme, les joies
de l'enfant.

D'un tempérament malingre, il
a été une cause de nombreuses
anxiétés pour le peuple, et pour
toutes les dynasties d'Europe dès
avant sa naissance.

La ieine régente lui fit donner
une très forte instruction, succes-
seur de monarquis illustres, de-
vait être digne de son sang.

Le jeune roi prendra'lui-même,
à dater du 17 mai, les rênes du
gouvernement. Il airive en une
époque néfaste, pleine de trou-
oles, immédiatement après la
perte par l'Espagne des colonies
qui firent sa grandeur, sa ri-
chesse.

Il possède fort bien le latin, ra-
cine de tant de langues ; l'espa-

LA REINE-MÈRE ET ALIITIONSE XIII D'ESPAGNE gnol, langue de son peuple . le
français, langue des cours l'al-
lemand, langue de sa mère l'an-

glais, langue d'une partie du commerce. Son professeur de religion fut don Regino Sara-
gosa, religieux distingué. Il étudia l'histoire et la géographie sous Lorigo, les mathéma-

tiques sous le colonel Cassejor du génie militaire tandis que la marquise le Miraflorès
lui enseignait la musique.

On le voit, les connaissances ne lui manquent pas.
Sa nature frêle et délicate indiquerait elle, chez lui, les ravages de la consomption

qui a enlevé son père I
Par le sang qui coule dans ses veines, il descend des Bourbons et des Habsbourg.

Il a, dit on, bien des qualités de ces deux augustes familles.
Que le ciel lui accorde la santé et un règne heureux-malgré les apparences

contraires-!
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NOTES ET FAITS

Ce que coûte un marin.
L'entretien d'un marin-solde, nourriture

et habillement--coûte une moyenne annuelle
de 500 francs au Japon, 625 francs en France,
2,250 francs en Angleterre, et, enfin, 5,000
francs aux Etats-Unis.

Le professeur Leyden, (le Berlin, croit
avoir découvert le sérum de la fièvre scar-
latine.

Il l'obtient par une saignée opérée sur
les convalescents de la scarlatine, quelques

jours après la diminution de la fièvre.
On l'administre alors par injections sous-

cutanée, à petites doses.
Toutes les applications ontjusqu'ici donné

(le bons résultats.
Il est trop tôt encore, toutefois, pour se

prononcer d'uae façon décisive.

Un mari a-t-il le droit de battre sa femme ?
L'ancien droit ne disait pas non, et il se

trouve encore, en Angleterre, des magis-
trats pour l'admettre. M. Gratham, par
exemple, un juge de Londres, a formulé ce
considérant en examinant la conduite d'un
mari accusé d'avoir blessé sa femme, dont il
soupçonnait l'infidélité : " S'il s'était con-
tenté de lui donner des soufflets, il n'aurait
pu que rendre service à sa femme.'

Sur quoi, Lady Harbeton accuse publique-
uent le juge d'avoir conseillé un '' acte
hautement illégal."

On demandait un jour à Victor Hugo s'il
connaissait la langue anglaise.

-Non seulement je connais la langue
anglaise, répondit-il, mais encore je fais des
vers anglais. Ecoutez plutôt.

Et, séance tenante, il improvisa ces quatre
vers macaroniques :

Pour chasser le spleen,
J'entrai dans une inn
Ou je bus <lu gin.
God save thie Queen

Il est peu probable que ce quatrain figure
dans le dernier volume posthume de Victor
Hugo.

La montagne mystérieuse attirant les
clous des navires qui l'approchent n'est pas
une légende.

Elle existe, sur la côte de Norvège, près
d e Jedern. Seulement les contes l'avaient
grandie. C'est une simple dune de sable
longue d'un kilomètre. Le sable en est
mélangé d'une telle quantité de paillettes
d'aimant qu'aussitôt qu'un navire apparaît
à une certaine distance sa boussole se met à
divaguer et lui-même se trouve entraîné par
une sorte de tourbillon qui le fait échouer
sur le rivage.

Les contes des Mille et une nuits avaient
raison.

L'impératrice douairière de Chine avait
besoin d'argent pour se réinstaller à Pékin.
N'avait-elle, d'ailleurs, pas mille autres
prétextes pour se plaindre de la vacuité de
ses caisses 1

Toujours èst-il qu'elle a pris un édit
annonçant que trente jours plus tard, nul ne
pourrait plus acheter à coups de taëls ces
boutons de corail, de turquoise et de cristal
qui donnent dans l'Empire du milieu la
place d'honneur à qui les porte.

L'impératrice connaissait bien son petit
monde jaune. Car le trentième jour, qua-
rante millions de taëls avaient afflué dans
ses caisses.

Partout la vanité est inépuisable,

Lord Russel se trouvait un jour avec le
prince de Bismark. La conversation était
tombée sur l'ennui que les hommes d'Etat
étaient obligés du supporter en recevant
tant de visites importunes.

-Moi, dit Bismark, c'est bien simple ; na
femme a son appartement à côté de mon
cabinet, et quand elle se doute que je suis
aux mains d'un fâcheux, elle m'appelle pour
une raison ou une autre.

A peine le prince venait-il de dire cela,
que la porte s'ouvrit et la princesse entra.

-Mais, mon cher Otto, vous oubliez votre
médecine.

Les deux personnoges se regardèrent et
rirent beaucoup. La princesse de Bismark,
mise au courant, rit aussi. Lord Russel se
retira pour que le chancelier d'Allemagne
put aller prendre sa médecine.

Un directeur de théâtre à Saint Louis,
aux Etats-Unis, a trouvé un excellent moyen
(le garantir le public contre l'énervant ennui
et ses artistes contre les manifestations hos-
tiles. Les spectateurs, au guichet, payent
place entière. Si la pièce à représenter est
en cinq actes et si un grincheux se retire à
la fin lu premier acte, le contrôle lui rend
les quatre cinquième du prix de sa place.

La même proportion est gardée pour les
actes suivants, et l'encaisse indique à la fin
du spectacle si la pièce doit rester au
tableau. Donc le spectateur ne paye qu'en
équitable partie la gaffe de l'impressario.

Il paraît que le système a du bon et que
des directeurs de New-York suivront, à titre
d'essai, l'exemple de leur confrère de Saint-
Louis.

Le jeune roi Alphonse XIII d'Espagne,
dont la majorité sera célébrée prochaine-
ment, pourra recevoir la plupart des princes
étrangers qui lui apporteront les félicita-
tions de leurs souverains, dans leur langue
maternelle. Alphonse XIII parle, en effet,
outre l'espagnol : l'italien, le français, l'an-
glais et l'allemand dans la perfection. Sur-
tout l'allemand qu'il a appris de sa mère,
archiduchesse autrichienne qui ne parle que
l'allemand avec ses enfants. Le roi et ses
soeurs ont lu tous les drames de Schiller, de
Gothe et de Grillparzer, le célèbre poète
autrichien. La prédilection du jeune roi
pour ces trois poètes fait que son langage
allemand a une tournure toute classique.

Quant aux autres auteurs anciens,
Alphonse XIII a une prédilection marquée
pour Horace ; il a appris par coeur et traduit
en espagnol plusieurs odes de ce poète.

Son goût pour les langues n'a pas empê-
ché le petit roi de se livrer avec ardeur à
l'étude des mathématiques, où il excelle, de
l'Histoire et du dessin, qu'il adore.

Il n'y a pas beaucoup de fils de bourgeois
qui pourraient en dire autant.

Les distractions des grands hommes.
Balzac s'est amusé-il fallait vraiment

qu'il n'eût pas autre chose à faire-au
moment des journées de février 1848, à
rimer les " commandements de la répu-
blique."

Le lundi, les armies prendras
Et le mardi pareillement ;

Mercredi garde monterai,
Avec giberne et fourniment;

Lejeudi, tu la descendras
Avec le memie accontreipent;

Vendredi, tu recomnmenc'ras,
A patrouiller civiquement:

Samedi, lu t'éveilleras,
Au son du sappel, vivement;
Mais le dimanche, tu viendras,
Parader militairement ;

Et c'est ainsi que tu mourras
De faim républiquenient !

Balzac avait environ cinquante ans lor-
qu'il les écrivit. Comme La Fontaine, il
s'était mis sur le tard à composer des vers,
avec moins de succès d'ailleurs, et il n'est
pas probable que son talent de poète fasse
oublier son génie de romancier.

Les anecdotes sur Victor Hugo pleuvent
depuis quelque temps. En voici une que
rapporte " l'Echo de Paris."

Une des principales distractions de Victor
Hugo était, comme on sait, de monter sur
les impériales d'omnibus et notamment de
ceux qui traversent les quartiers populeux.

Un jour, comme il grimpait sur l'un de
ces véhicules, il passa devant le cardinal
Lavigerie qui se tenait sur la plateforme,
allant à la rue du Regard, où était le siège
de ses missions africaines. Le cardinal
reconnut le poète et, montant incontinent
derrière lui, il vint s'asseoir à ses côtés sur
l'impériale.

Comme Hugo, surpris, considérait Lavi-
gerie, celui-ci lui dit. en s'asseyant :

-Excusez-moi, mais... je n'ai pas voulu
que vous fussiez plus près du ciel que moi !

Le cardinal Lavigerie se complaisait,
paraît-il, au récit de cette aventure.

Les grandes dames d'Angleterre ont été
autorisées à porter au couronnement
d'Edouard VII leurs couronnes de pairesses.
Ces joyaux, pour la plupart de forme
lourde et surannée, sont transmis d'âge en
âge dans les familles et ne sortent guère de
leurs vitrines.

Le long règne de la reineVictoria n'ayant
point permis de les exhiber en public depuis
un demi siècle, la plupart des pairesses ont
envoyé ces pesants bijoux chez les joail-
liers de Londres pour en rajeunir l'aspect
et en revoir les montures.

Or une pairesse vient d'avoir la fâcheuse
mésaventure que voici : Le bijoutier auquel
elle avait confié son diadème l'a avertie que
la moitié des pierres en étaient fausses. La
pauvre duchesse l'ignorait et personne ne
peut savoir à quelle époque le remplace-
ment a été opéré.

Cette histoire authentique depuis hier
n'est cependant pas nouvelle. Nous l'avons
lue jadis dans les " Rois en exil '" de Dau-
det.

Une fois de plus la vie aura plagié la
littérature.

La profession de mendiant n'est pas tou-
jours aussi lucrative que d'aucuns se plai-
sent à le dire.

Témoin l'histoire suivante
Une jeune reporteresse américaine a eu

l'idée d'expérimenter la charité publique de
ses compatriotes. Elle mit une robe en
loques, un chapeau défoncé, des bottines
éculées, et, ainsi accoutrée, se rendit à la
Cinquième Avenue, demandant l'aumône
aux seuils les plus somptieux. Tous les
seuils, d'ailleurs, et tous les hôtels y sont
somptueux.

Partout on la mit à la porte, et elle allait
rentrer les mains vides quand une gentille
soubrette française accourut et lui mit dans
la main une grosse tartine de pain beurré.

Ce n'est pas la première fois que la pau-
vreté se montre plus charitable que la
richesse.

Seulement cela ne suffit pas pour devenir
millionnaire. Comment les mendiants richis-
simes, dont on nous parle de temps à autre,
aussi bien en France qu'en Amérique, s'Y
prennent-ils donc ?
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NOS THEATRES

TIIÙýAT-RE DU MONUMENT
Toute la piopulation de

eOn0tréal est encore sous le
Charme attendri des repré-
sentations du dIrame La Pas-
8jOn. Chacun se rappelle
eorriment furent reproduits
les épisodles de la plus lu-
guibre époque de l'histoire

" nonde. Quel respect,
quJel tact chacun des acteurs
de la troupe de M. Julien
JDaouSt rait à rendre le p er
80fluage qu'il représentait.

La semaine prochaine,
cette excellente troupe va

SOu donner un autre drame
dl'un, grand intérêt, dû à la
Plume d'un de nos meilleurs
ateurs chrétiens de France.

Ce dramne a pour titre :Le

Nous n'avons nullement
b)esoin d'engager nos lecteurs

ùse rendre en foule aux ré-
Pétitions de cette magnifique
Pièce. Les noms de l'auteur,
Charles Buet ; de M. Julien
'),Oust est de'chacun. le ses
assoctiés et une garantie de
slicc ès.

Comme dans le drame de
la Passion, le rôle principal

lbaoUst, si sympathique au
Publie de Montréal. Al. JULIEN DAOUST, DANS LVI IIOLE DU PRETRE

PALAIS-ROYAI,

-7lkOnsieur Chasse, c'est une comédie cri 3
t 

8aCtes de Georges Feyd eau qu'on donne cette
seInaine au Palais-Royal, avec un brio, un
entrain et une verve extr'aordlinaires. IC'est,
le Che f-d'ouvre de Fey'deau, c'est de lat
Comédie de salon très-distingué Où l'intrigue
5e Passe chez des gens chics absolument,
Cýest genre Il Divorçons ", du sardan pour
le Procédé Les mots heureux réuissitemt

lotle long de cette intrigue qu'elle n'est
rien et qu'elle est tout, comme dans les
Ceuvres de Pailleron, Hervé, Sard ou. etc.
C'est plus que du Labiche et c'est aussi
lnOuvernenté.

fLes artistes possèdent bien leurs rôles et
't un véritable tfeu roulant du dialogue

quli est déjà enlevé. Les décors et la mise en
8Cèue ne laissent rien à désirer, rieni ne
clch ; c'est épatant. Voici la di-tribu-

lW1Oricet, F. Delville ; Duchatel, Delau-
'QY ; Cassagne, Cartal ; Goutsan, Harmant;-

1roscommissaire dle police, Hervé ; pre-
hu"er agent, Ducastel ; deuxième agent,
Georges ; Léontine, Mlle Ethel ; Mine

Ioter éMlle Pomponinette ; Babet, Mlle

LE PELOTON DE LAINE

5'lCSoleil de mars faisait fondre, à vue d'oeil,
espaisses couches de neig'e d'un hiver rigoin-
;~r~ Des rossignols réceiù n nngé

e hantaient sur les ramneaux encore dénudés. On

j~Sentait l'approche du printemps.r<La porte étaiL fermée à la mnaisonnette dii
*VieIX fermier, parti pour la forêt afin d'en ap-

ï Porter des braneheî mortes. Assise sur une

cuiiise luici se i isloqliiee, sa grosse' Vieille ni-
talit île La paille (Lans unle i'Iiaîîilre, au nu li 1iî1

dle laqueitlle se trouvait uit poêlte, ou hltuuilaiicîit
surls faibles tisons decux qui ers de liaisvet

On il, enfini, îîîî lîoîî sotleili. QieJ'ai îtîîîî

gîe è ct hliver 1 iiturîiirii-'h(. C'est biien l;1
tdernie ftois quec j'hîivernîe ' e('tte iianière-lii.
SCe itiluxI pare'Cseux- )e unet fera p1lus souffrîir.*

Douiîze' heurîles stonnaient à lita ndfîuîe p)enlel

logîie et la porte sciitv rait devant son époux qui,
fr'onçanut les suîcljeta un teit d'afatlé suri
la, ta lite et suir le potêle '

-Tiu iils tJliie lias enitenduli 5(il)i?. 'J'ar'rive
ait son li Il îilî (le leo'lise et n e trouve psl

dîner c'uîit, pas un icouteau su r la nappe)t.
- Aprè.s avuoir tl,^Iué coiliie lt ilns j'ai t et dé-

jet'iié tard't, tiu peu'x attendrle eiicti't. Si tît n't's

pa11s coltenit, ouvre 'i''lii r 1eiiJt' t'tpre'nds te qu' il
y a. Faut-il tot tt' îiettî't danis le lic, Vieuix
capi ricieux?

- Si l'on su' mie~i e't'st pourî nieller' sa', feîi-

it' coiulie bon il. senlible et piour se fa ire ser'vir~.
Je' t'a i'i fentro1) kctiit' dans Jlai vi'. 'lai-

miais je nîiiiîî'ais ilu je donner ce pied. Mvais
touit ce qîi il Y a à dire c'est que je ne veuxpls
grelottt'r un) auîtrîe hiver'. plutôt Pircutdre Io'

celilin Ij e te planter dai li et îîî'en irl'i ave'u îîS

enfants.
Le vieillard fî-éînissait dle tolère

- pli as toujours été comuîîie l'oiseau sur- ]l

b)ranchie, aussi. JI faut cei finir île nous tiisput ci'

chaque jour que le b)on Dieu amuène. Depuis
tant de temps que je te le dis, prends-le ton 1)0-
juet et va-t'en demain.

- Oui, je suis bien fléeitée et vaii nie, pré-

parer tout de suite.
-N'emporte que toit lI îne. Je n'ai pas un

sou 7 0edonr les enfants te nourriront et

t'lîahi lIeront.

Arsavoir manilgé ce qu'il put trouver, le
btonhomme s'assit p)rès dit poêle et fîimua jusqia
i eure du[ couert.

P>endlant qu'il ronflait la nuit, la vieil le se le-
va, se tricsans bîtiii, cers uile autreitct

donti pses ellsittetlotis pt dns liillle aril tic

toi le jalilie.
Un ~ teîai sile'iei'cieîit elle s' îiii -

pe'ltonneiir sîîî- ue' illetts dule. i la Iiluit'

i tlviteit tqlto' lo i t i li P'il v. \t' tigs le ii i

mient.

Stt tîaîcî sur sai tête, Jetia sttn graîtti hle
''ris éursespiîlt's, lXal Sotui illiliesu
sonl dots, lit tniîter tialis,ý oull'e sttn >taîte-îitliu-

-Tl icl laisseras ttit'î prendrtlit'et'u teittîtî
toitneit' Ilapi is1t4?( Ce 's tas gaillts'

doll Jet t]).-loil la x

pied le st'iillii qju ti lev it lai iii ît's iii t I t a t t la-
toil"e et tisicit oril titl ilis saq tilt'oi eo

Ltî nt legati le \ii, tsoutillit tite t11wi
suIolj5t' u tî'tîit't'l' 'ile iitli viiientt' .\ los ilu.-
dil \ 'îîîî il'îî itiî tu it' tits,'' lit' 1'ttnjt'uulit

il il 5011 ilOiaI alin 1eie4s
l'ul p eeui eîlil iitilleu apiva au i h':ll1l

Il J l 'ai tl(tii das rêvé. l)i's îîn*leî rs<i laé

nIé,Vý ic1. ('snt iles lias quele ce litpaiis suiî

I )irpei ceô tousr S'aî il nais ouvearees

iliiit àitt lîtîi.ir ett- iel ne ails er-i
t]il'Soi aret

l Je arrcit dleps crevé Daes sa îleiî r. p

J'entendi Iinai s <omir pille lrévier ?1
b in ile se cala.l
Monpett norcai de iinl-otsnt-elres il je ilt i e

îîiases

Etpendlan ue ile ieu se prottai les nvisseus
1'tr sl, ila aunnefnnejitale ate

suentr pher seefnt etr peiti-tant s, dév

tdait, encore pilus vivement petêrla laine duî
p)eloitonI, polir joli le t soni tresor.

AUGUSTIN LELLIS.

LES PAPILLONS

Mlnes, bleus, gris, noirs, prtoinpts, gais, ftous, le'stes,
Et titubiants et fanfarons,
Les papililons, ces fleurs célestes,
Battent l'air de leurs aileronîs.

Ils déjeunent de primevères,
Font la dînîette sur des lis,
Et vont btoire de petits verres
D'azur, danîs les volubilis.

Puis, pour leurs siestes paresseuses,
Quelques tulipes, à l'écart,
Ouvrent leurs corolles berceuses
Cotnnue des tentes de btrocart.

Unt inuceron aux notes birèves
Siffle en sourdine un air léger
,Et les papillons font des rêves
T'rès doux, pleins d'odeurs d'oranger

Et le soir, secouant leurs ailes,
Oli le Soleil mnet des paillons,
Ils vont avec les denmoiselles
Danser sur l'eau des cotillons.

JEAN RANEAU.
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L'ILET AU MASSACRE OU L'EVANGILE IGNORE

(Suite)

Le sauvage, en s'avançant sur la batture
que la veille au soir il avait vue couverte
d'eau, crut découvrir, aux premiers rayons
de la clarté matinale, des empreintes qu'e le
flot n'avait point tout à fait effacées.

Il put même suivre une espèce de battue
se dirigeant vers le large. Il eut un soup
çon. Se couchant à plat ventre sur les galets,
il darda son regard perçant dans la direction
des traces imprimées sur le sable et la vase.

Grâce à la froidure du matin, il vit comme
une vapeur qui s'élevait de l'extrémité
escarpéed'un des Ilets dularge qu'on pouvait
atteindre en ce moment à pied sec. Plus de
doute !... Ces pistes, c'étaient celles des
gens de la bourgade abandonnée !... Cette
vapeur, c'était l'effet de la respiration d'un
grand nombre d'êtres animés réunis dans un
étroit espace ! Les Micmacs étaient là ! !
Donc il était impossible pour eux d'échap-
per !

C'est alors que l'Iroquois avait poussé ce
hurlement qu'avaient répété les autres Iro-
quois, en saisissant leurs armes.

Aucun cri ne répondit de l'Ilet que le
chef, un instant plus tard, indiquait à ses
gens accourus en armes autour de lui.

Mais qui eût alors plongé ses regards dans
la caverne, que l'on voit encore dans le flanc
escarpé du rocher, aurait été témoin d'un
spectacle déchirant.

Dans un étroit espace, bordé de gros blocs
détachés et s'enfonçant dans le roc, des
femmes et des enfants, pressés les uns contre
les autres, étouffaient des sanglots que com-
primaient sur leurs lèvres le regard et le
geste d'hommes de guerre prêts au combat.

Les Iroquois employèrent quelque temps
à se préparer, et dans l'intervalle la marée,
cette porteuse d'eau qui ne s'arrêue jamais,
s'était mise à monter. C'était une circons-
tance dont les guerriers micmacs comptaient
bien profiter ; parce qu'elle diminuait pour
leurs ennemis les avantages d'un nombre
beaucoup plus que double.

Quand les Iroquois, en ordre de bataille,
prirent le chemin de l'Ilet, assez éloigné de
terre ferme, tous les Micmacs en état de
porter les armes, les guerriers en tête, sor-
tirent des rochers et, poussant le cri de leur
nation, vinrent se placer sur la petite bat-
ture qui forme l'atterrage de l'Ilet, appuyés
des deux côtés sur la marée montante.

Les Iroquois, bien que certains de la vic-
toire, sentaient néanmoins que des hommes
braves, ayant derrière eux leurs femmes et
leurs enfants, n'étaient point un ennemi
dont on put se promettre d'avoir bon mar-
ché. Aussi marchaient-ils en bon ordre et
lentement, et mirent-ils un temps assez
long à parcourir la distance de plusieurs
centaines de pas qui les séparait de leurs
adversaires.

Les deux partis sont maintenant à portée
d'arc : les flèches se croisent dans l'espace
qui les sépare. Le sang commence à couler
des combattants tombent gravement blessés;
d'autres s'arrêtent pour arracher, de leurs
membres nus, les pointes acérées qui leur
mordent les chairs 1

L'avantage est aux Micmacs qui attendent,
de pied ferme et dans la meilleure position
possible pour mesurer leurs coups, un
ennemi qui marche sur un sol ihégal et
mouvant.

Le flot qui monte toujours, empêche d'ail-
leurs les Iroquois de se déployer : alors,
jetant leurs arcs aux hommes des derniers
rangs, ils saisissent leurs tomahawks et
s'élancent en hurlant sur leurs ennemis.
Ceux-ci leur font beaucoup de mal par une
dernière volée de flèches tirées de près, puis
les reçoivent, en poussant leur cri de guerre,
le casse-tête au poing.

Ce fut un choc terrible... On eût entendu
le bruit des tomahawks se heurtant, brisant
les crânes et fracturant les os... On eût vu
les affreuses blessures produites par les hor-
ribles armes de ces sauvages, dans cette
lutte, la millième répétition de celles oui,
tous les ans, à cette époque et longtem ps
encore après, ensanglantèrent le sol de notre
pays.

Les Iroquois ne purent pas entamer la
phalange des Micmacs qui se battaient avec
un courage et un sang-froid admirables.

Alors les premiers, sentant l'impossibilité
d'une prompte victoire et voyant la marée
prête à boucler derrière eux, se retirèrent en
bon ordre, mais poursuivis par les flèches
et les moqueries de ceux qu'ils venaient
attaquer de si loin.

Il y avait, de chaque côté, quelques morts
et beaucoup de blessés : les deux partis
étaient du reste presque épuisées de fatigue ;
car ces luttes, corps à corps, avec des armes
dont l'effet dépendait le l'impulsion donnée
à force de muscles, étaient bien autrement
fatigantes que les exercices de nos combats
d'aujourd'hui.

Chacun emporta ses blessés...Les cadavres
restèrent le fond, pour rouler et disparaître
sous l'eau montante, et reparaître, livides
et maculés, à la prochaine marée basse

Les Iroquois, confus, mais comptant sur
leurs forces, n'avaient qu'à se r eposer et se
refaire : il n'en était point ainsi des Mie.
maci.

Les pertes de ceux ci, bien que moins
nombreuses, étaient, cependant, relative-
ment plus considérables et avaient, natu-
rellement, porté sur les meilleurs hommes
de leur troupe composée de toutes gens. Les
Micmacs comprenaient que les Iroquois se
garderaient bien de commettre, nue seconde
fois, la faute d'attaquer à la marée mon-
tante. Ils ne se sentaient plus de force à -rencontrer leur impraticable ennemi à poi-
trine découverte.

Après un court conseil tenu par les guer-
riers, on ordonna aux femmes d'élever, en
avant de la caverne, une espèce de retran-
chement. L'endroit était assez propice à
l'érection de travaux de ce genre.-En face
et à côté de la grotte étaient rangés,
comme circonscrivant une étroite enceinte,
de gros blocs de rochers qu'on dirait autant
de menhirs druidiques. Il s'agiAsait de
barricader les espaces laissés entre ces blocs
de pierre et de rehausser le tout, à la
manière adoptée par les sauvages pour ces -
sortes de fortifications. Les perches de
onigouams, certains ustensiles et le bois
qu'on put se procurer, en dépouillant les
flancs de l'Ilet des petits sapins qui s'éle-
vaent ça et là des crevasses des rochers.
serviremt à construire une double palissade
dans l'interstice de laquelle on empila desj
cailloux, du sable, des peaux, et jusqu'aux
bagages, aux provisions des familles.

Les heures de répit, données par le flux
et le reflux de la mer, furent si bien mises
à profit, que la nouvelle marée basse trouva
les Micmcas entourés d'un rempart qui leur
permettait d'employer à la défense les bles-
sés, les enfants et même les enfants d'un
certain âge... qui derrière la palissade,...
qui sur les escarpements des rochers,... les
plus forts défendant les abords du côté le
l'eau.

Les iroquois, ayant vu de loin exécuter
ces préparatifs, et ne connaissant pas les
lieux, ne s'imaginaient pas qu'ils pussent
être aussi effectifs qu'ils l'étaient en effet.

*

Profitant de la première occasion offerte
par le jusant, ils reprirent sur la batture le
chemin de l'Ilet.

L'attaque fut plus savante et plus longue
mais on se battait contre des adversaires
retranchés, et, cette fois encore/elle demeura
infructueuse.

Il y eut inévitablement des tués et des
blessés de chaque côté. Comme la première
fois, les pertes des Micmacs, plus faibles
numériquement, les laissèrent dans une
position de plus en plus désespérée.

Les Iroquois avaient trop compté sur leur
supériorité, et n'avaient point eu recours à
tous les moyens qui auraient pu les rendre
promptement victorieux. A cause de la
nature des lieux, on ne pouvait combattre
qu'à la marée : car l'Ilet escarpé baigne ses
pieds dans l'eau dont il reste environné tou
jours et partout, à l'exception d'un espace,
assez limité qui assèche en dos d'âne à mer
basse, et fait suite alors à la batture de la
Baie.

Le jour allait finir -il ne pouvait être
question d'une attaque de nuit ;-et la
crainte des assaillants était, maintenant
que les Micmacs, qu'ils savaient hors d'état
de résister, ne voulussent tenter de s'échap-
per de l'Ilet, à la faveur des-ténèbres, pour
se répandre dans les montagnes voisines de
la Baie, afin de courir, chacun pour soi, les
chances d'échapper aux dangers auxquels
ils étaient tous certains de succomber, en
restant ensemble.

Dans cette préoccupation, les Iroquois
passèrent une partie de la nuit à suivre la
marée sur la batture. En voyant, à pareille
heure et dans unÎpareil lieu, leurs silhouettes
étranges aller et venir, courir et s'arrêter,
on eût cru assister au sabbat et voir une de
ces réunions infernales des sorciers et de
leurs compères des vieilles légendes d'En-
ropr.

D**

Le jour parut, et avec le jour un nouveau
jusant, dont se hâtèrent de profiter les Iro-
quois.

Leur troupe, arrivée à la distance d'un
peu plus qu'un trait de flèche de la caverne
désormais défendue par des vieillards, des
femmes, des enfants et quelques guerriers
blessés, virent un certain nombre d'Iro-
quois allumer des flambeaux d'écorce, puis,
toute la bande s'avancer vers les retranche-
ments, à la course et dans un ordre particu-
lier.

Les porte-flambeaux étaient accompagnés
chacun de deux guerriers, tenant au-devant
d'eux des claies en guise de boucliers : ils
étaient5soutenus de leurs frères qui, armés
d'arcs, balayaient le rempart.

Bientôt après, la simple palissade était en
feu !... Les Iroquois, retirés à une centaine
de pas, le tomahâk levé, poussant des rica-
nements de démons, attendait que leurs
victimes sortissent du milieu des flammes
pour les immoler.

La chose ne se fit pas longtemps attendre
tous ceux d'entre les Micmacs, hommes et
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femmes, que la faiblesse, la terreur ou les
graves blessures ne condamnaient point à
être suffoqués, s'élancèrent avec l'énergie
du désespoir contre les Iroquois ; ceux ci
n'eurent point de peine à vaincre, mais là
encore, ils perdirent quelques-uns des leurs
et eurent plusieurs blessés.

Tous les Micmacs, sans distinction d'âge
et de sexe, périrent, étouffés dans la caverne
ou massacrés par les Iroquois. Leurs
cadavres, mutilés et privés de chevelures,
restèrent là pour être la pâture des renards
et des corbeaux, sur l'étroite rive et dans le
creux de ce rocher qui reçut de cet évène-
ment le nom d'llet au Massacre qu'il con-
Serve encore aujourd'hui.

LE RETOUR

Au fond, les Iroquois n'étaient qu'à demi
Satisfaits du résultat de cette expédition.
Ils avaient cru surprendre une bourgade
sans défense, comme cela leur arrivait si
souvent, et ils avaient rencontré une résis-
tance obstinée. Leurs pertes, lu reste,
étaient considérales vingt des leurs étaient
morts ou mourants ils co ptaient de plus
une trentaine de blessés, dont plusieurs
grièvement. Soixante hommes seulement
restaient parfaitement valides, sur cent
guerriers qu'ils étaient à leur arrivée, et on
était loin, bien loin lu pays natal. On
employa le reste de ce jour et la journée
Suivante à se reposer, tout en faisant les
préparatifs du retour.

Trois jours s'étaient écoulés depuis l'ai-
rivée des 'roquois au Bic ; le matin du qua-
trième, ils reprirent le chemin le la
Bouabouscache, comptant bien terminer là
leur expédition et revoir bientôt les bois,
les rivières et les lacs du pays d'Agné.

La forêt était tranquille ; nulle trace
d'ennemis ne se laissait voir', et les Iroquois
se croyaient bien assurés d'avoir détruit
toute la population de cette partie lu ter-
ritoire micmac. A mesure qu'ils avançaient
leur assurance redoublait, comme il arrive
toujours, surtout aux sauvages, si peu pré-
voyants dans la pratique habituelle de la
vie.

Dans la matinée du jour où l'on devait
atteindre les bords de la Bouabouscache,
les Iroquois se partagèrent en deux troupes,
afin de hâter les procédés du voyage.
Trente hommes, les plus dispos et les plus
vigoureux, prirent les devants pour aller
quérir les canots et préparer le campement
du soir ; les cinquante autres, blessés et
Porteurs, restèrent en arrière, marchant
plus lentement.

C'est ici le moment de parler d'un autre
retour, celui des deux messagers micmacs,
expédiés vers les Maléchites, cinq jours
auparavant. Ils avaient heureusement et
Promptement accompli leur mission, et, la
Veille au matin, étaient arrivés vers leurs
gens, accompagnés de vingt-cinq guerriers
inaléchites. Ils étaient donc là trente
hommes... C'était peu : mais tous frais,
alertes, parfaitements instruits des lieux,
et connaissant les forces de leurs ennemis.

D'ailleurs, les trois Micmacs restés à la
Bouabonscache n'étaient point demeurés
inactifs après avoir détruit, sans altérer
l'aspect extérieur des lieux, les canots et
les provisions des Iroquois, ils avaient battu

le pays voisin, ménagé des embuscades et
préparé des sentiers dérobés de retraite.
Aussitôt après l'arrivée des alliés, un petit
nombre d'entre eux avait pris la route du

bic, en suivant des cnemins détournés et

Parfaitement connus des guides micmacs,

pour aller attendre les roquois au retour,
épier leurs démarches et se mettre au fait
de l'état actuel de leurs forces.

Le reste des trente apprenaient, les deux
Miemacs restés avec eux, tout ce qu'il
importait le savoir sur la situation et
mûrissaient les projets d'attaque.

Les éclaireurs revinrent vers leurs amis
de bonne heure dlans l'après midi du len-
demain ; c'est à dire plusieurs heures avant
le retour à la Bouabouscache. Ils appor-
taient un compte exact lu noibre total dles
ennemis, lu chiffres les blessés, le l'ordre
(le marche et du partige le la troupe en
deux bandes ; dl'où l'on conclut avec certi-
tude, que les Iroquois avaient l'intention <le
veni., ce jour-là même, retirer les canots de
leur cachette.

Pendant que ceci se passait chez les
alliés, les deux troupes Iroquoises s'appro
ch tient de la rivière, à environ deux heures
de marche le distance l'une <le l'autre, sans
se douter le moins du monde que quelqu'un
s'occupait d'eux, au sein de cette forêt en
apparence si calme.

VI

L A V ENG EANcIE

Vers la mi-relevée, l'avant-garde des I ro-
quois s'était engagée dans le gué de rocailles
le la Bouabouscache.

Après avoir traversé la rivière, ils s'é-
taient avancés, comme la première fois,
<dans l'eau, le long le la berge sud du cou-
rant. Arrivés vis-à-vis de l'endroit où
étaient leurs canots, ils avaient pénétré
dans le bois ; déjà ils allaient saisir les
premiers branchages qui obstruaient l'a-
bord de leur cache, lorsque, tout à coup,
une grêle de flèches, sortant presque à bout
portant et le tous les côtés les fourrés
voisins, porta dans leurs rangs la conster-
nation et la mort. L'attaque était si subite,
si imprévue, la position les Iroquois était
si mauvaise, ils se sentaient ci ce moment
si faibles, que, saisis le panique, ils lâché.
rent pied et se mirent à fuir en désordre,
retournant sur leurs pas, par la route diffi-
cile qu'ils venaient de parcourir.

Les alliés, profitant (le cet avantage
décidé, les suivirent, la hache dans le los,
jusqu'au gué où ils s'arrêtèrent ; car là ils
entendirent le cri de guerre des Iroquois
le la seconde bande, qui répondait déjà

aux cris de terreur des fuyards.
Le parti micmac-maléchite recueillit dix

chevelures, dle ce premier-succès, qui ne lui
avait pas coûté un seul homme et qui aug-
mentait de plus le nombre des blessés par-
mi les Iroquois. Ceux-ci, une fois réunis
sur la rive nord de la Bouabouscache, tin-
rent un court conseil ; car il n'y avait pas
le temps à perdre.

La situation était affreuse. La troupe ne

comptait plus que soixante dix hommes,
dont la moitié étaient atteints de blessures
plus ou moins graves ! On ne connaissait
rien du nombre ni des moyens de l'ennemi.
On n'avait plus de canots !... Il aurait fallu
n'être pas sauvage, pour en douter un ins-
tant. Les provisions emportées pour le
voyage du Bic, étaient à peu près épuisées.
Il était probable que la cache aux approvi-
sionnements avait subi le même sort que la
cache des embarcations. Il était également
probable qu'une embuscade avait été aussi
dressée là !

Mais il n'y avait point à choisir : le seul
espoir du moment reposait sur la conserva.
tion possible des provisions ; il fallait pro-
fiter des deux heures de jour qui restaient
pour aller arracher à l'ennemi, s'il en était

tf mps encore, le seul moyen assuré d'exis-
tence dans ces tristes conjonctures.

On pensait avoir à livrer un combat à
mort, on s'y attendait même comme une
chose certaine. Il fallait donc aller en force
préparés à toute éventualité.

Tous les hommes encore capables de coin.
battre, au nombre de cinquante, devaient
faire partie de l'expédition : les vingt
autres, tous sérieusement blessés, restaient
au campement dont ils devaient commencer
les petits travaux.

La cache aux provisions était située à une
demi heure de marche et sur la rive nord
qu'on occupait en ce moment. Elle se trou-
vait placée sur une pointe formée par un
détour subit et demi circulaire (le la. rivière ;
cette pointe était basse et couverte d'une
aunaie touffue ; mais, dans le voisinage, la
forêt était formée par un de ces grands bois
clairs qu'on appelle desfonds d'armes.

La première fois, les Iroquois y avaient
abordé en canot ; mais ils avaient pris une
exacte connaissance des lieux et marqué
des amets ; ils ne pouvaient se méprendre
(le ce côté-là. Prenant à travers les bois, en
suivant le cours de l'eau, ils marchèrent
avec toutes sortes le précautions, furetant
de l'oil et de la main toutes les broussailles.
Parvenus à leur cache, ils ne trouvèrent
point dl'ennemis, bien qu'ils pussent exa-
miner les travaux assez considérables d'une
embuscade parfaitement dressée... Il n'y
avait pas de provisions ; il n'en restait pas
même <le vestiges, non plus que les bagages
<le guerre qu'on avait en même temps dé-
posés dans ce lieu.

Les Iroquois regardent, examinent, puis
examinent encore, comme dans l'impuis-
sance de se pouvoir convaincre de l'épou
vantable vérité. Enfin, ils reprennent, tristes
et désolés, la route de leur campement.

Il commençait à brunir, et déjà ils aper-
cevaient, à travers les grands arbres, au-
dessus les taillis, le reflet des feux allumés
par leurs gens (1), lorsque, d'un embarras
(2), en forme de haie de chasse, qu'ils

n'avaient point observé au départ, sortit un
cri de mort avec une nouvelle volée <le flè-
ches, immédiatement suivi de ce bruit que
font des hommes ou les animaux fuyant à
toute vitesse à travers la forêt.

Les Iroqueis s'élancèrent à la poursuite
mais, retardés par les embarras, ils sen i
rent bientôt (lue la chose était inutile et, se

ralliant, ils continuèrent leur marche vers
les feux (lu camp.

LE ncore des blessés !... Toujours cet en-

nemi insaisissable ; invisible !... Des cm-
bûches qu'on ne soupçonnait même pas !...
Ce n'était plus une guerre : c'était une
chasse !

On arrive enfin !... Mais quel horrible
spectacle éclairent les feux dont on a vu de
loin la lueur ! Il ne reste pas un homme
vivant des vingt blessés laissés là, deux
heures auparavant ! Des vingt cadavres qui
gisent en ce moment sur la terre, à la lu-
nière blafarde des brasiers, pas un ne

garde sa chevelure !
Les Iroquois se tordent dans des accès

indicibles de rage et de désespoir... et ne
reviennent à eux-mêmes que pour constater
le fait que le peu de provisions, tous les
ustensiles et les petits bagages laissés au
camp ont été détruits ou enlevés !

J. C. TACnÉ.
(A suivre)

(I) canpiain, decrivant sa première expédition contre les
Irequois (lit, que les sait ages en marche (e guerre nallu-
matent; point, de feu, cela (toit s'entendîre de partis v'oulant

faire surprise ou se soustraire àia ldécouverte ;nais lors u'ils
se savaient obserués, ils allumaient lit feu pour éclairer eurs
gardes et diminuer les dangers de 1, inuit.

(2) Ce moi, d a1m te laîgage deos bnis, signifie des enltasse-
mwnrts d'arbres et (le braniies, faits pour obLtruer le passage.
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JEUX ET AMUSEMENTS

JEU DE PIQUET

De tous les jeux de cartes, le Piquet est
peut-être le plus beau ; il se passe de l'éta.
blissement d'une couleur atout et n'est pas
moins riche pour cela en combinaisons très
subtiles qui demandent du coup d'oeil et
beaucoup d'expérience.

L'écart est parfois difficile celui-ci par

exemple t

D)'aucuns sacrifieraient les valets jetant
valet, 8 et 7 (le trèflp, valet et 7 <de carreau.
D'autres mettraient à l'écart Roi, 10 et 8
<le pique, 7 de trèfle et 7 de carreau ; o11
Roi, 10, 8 de pique, as de coeur, as, 8 et 7
de trèfle et 7 de carreau. De ces différents
écarts le premier est préférable à moins que
la partie ne soit si compromise qu'il faille
tenter un coup de chance alors le dernier
écart est le bon.

LE SOL.ITAIRIE

56 78 9

Il 12 *14 15 16

19 20 21 22 23 24

28 -29 -30 -31 32 33,

47 14-8 149

Avant de jouer, placer un pion rouge
case 13, les pions bleus cases 36, 38, 40.
Complèter le jeu avec d'autres pions, le jeu
complet. Retirer les numéros 21 et 44, et
puis jouer de façon à ce que le pion rouge
de la case 13, reste seul sur le jeu dans la
case 50, après avoir pris les trois pions
bleus. Ainsi le pion rouge doit faire 3
monuvem e nts.

7)0.44 38.48 42.44 48.38 46.44 38.48 29 43
47.37 31 45 49.39 33.31 16.33 34.32 31,33
22.24 8.22 6.8 4.14 22.8 9.23 24.22 41.24
25.23 20.6 2.12 1.7 8.6 18.20 5.19 20.18
6.20 23.21 21.19 18.20 35.18 17.19 20.18
10.27 36.19 26.28 19.36 36.38 38.21 40.38.

Voici le tour du pion rouge qui prend de'
13.30 30.44 44.50.

DEVINETTE

Comment peut-on, d'un trait de plume,
faire du vin avec le chiffre 8 1

CHARADE

Mon (feux, avec mon un ayant même nature,
Elève jisqu'au ciel son front majestueux;
A gravir ces hauteurs ne parvient pas qui

[veut,
S'il n'a pas d'un Hugo la puissante eliver'-

[g nie.
Mon tout est à Paris un quartier populeux.

SOLUTIONS DES PROBILi-MES QUI~ ONT P'ARtU

D>ANS LE NO 936i

Logogriplhe. -Matinée. Mati n. Main. Ain.

Version- T

LA CUJISINU'

Si il].%E s i:î'îIie 'e Une bonine laitue, tformez hile
ýcoulie avec lis lfeilles. en plaçat les plus hi'..neêes î'xt(,ei
cenIli 0 lt : i i 1i e il, pl1a:i-e zci ineè tuoi ii.t te p e1 e e t r i Lfcuý iïo 1ie,ci
Lellevanl lui liicar d e chiaque buout : plav ie cuiillerée dle
niîîîsy isiu lsurll chaqueil tiiti' eii SerISlI. Li verti tenidre de
la, si'hii t'ait îun c-Ontriîuic (-burîiant asec lui tomîîate et lat
MaIilyon aise doréce.

"iq..

'luit s'rc l L T i couti.-Enlleveýz une tranchie de chiaque
toinuute: ôtez soigneusement l'intrieurc et ajuîutez- Lide lit elia-
pelhure, ei quaniité suffisainte pur fîîu'îier nue ma~sse molule:
i ssîiisonnez de beurcce fondulî, île pouivire, sel, île sance, de persil

et dle céleri hachié: remuplissez blen les tîîîîa les, lîlacez-le4 dans
des tasses liectri(es i met tez ui fiu lipendant tren'te mlinuites.

AUXli ' I' iiss' i'.lie treip ur Une deieî bei te dle
géîtine danes une dlemîi tasse dl'eaîu bouilîlante, Uni' tasse île

suersi, le jus <'un citron, un demii litre de jus d'iorange ;toîur-
rue jus h ii*i uil l c so it dlissout ; passez dlans an tîtmis

placez danrs île l 'eau gtlacée, remîuez jusq1 u'i cuoesnsistance ;sui,
uni' couche 'le luii nuiine'ali fond il' îî moule, versez lin peu île
la gélati ie, mnettezu i in, glaîe ;ajoîutez d'auitres banaines avecî
gélatine ; réîi)êtez jusqlu'à.ce que le moult' soit remprlli ;iiettez
a la glace.

Le danseur de corde.-

I1l È s'ri<

îîsîîii ijîîusi LiiiLae e la laitue; îneC
sii um1 plat: disp osez si oette couche des baricots dle I5ilu
vii its et assauîisousnnés de hieu cc, (le pîoix ce et dle sel garnissez
dun petit boiuquet, et de odlle iu I îc mouillez d'Une

cuiillerée à tale 'h uil olive, dle deCux cui Ileres dle v11r. 5igro
et l'une Laillerêe a boucihe et deimie dle pîoivre vert haché.

PAIN -,L'-%N.SNAs.-Plicez des amandes émondées dlans aiu
moule rafca lelul: cousvcez avec dle la gelée d'ocange liquide,
prîceacée avec île lagelaitine ;mettez ii la glîice. Faites boulillir
Une tasse île Jus dl'ananaîs, faites refroidir, ajoutez un delui
litre de ecîmne doubîle, les d'uiie tasse de sucre -; battez :reiU
plissez le maoule à déeborider :recouvrez de plîi ier beurré :
juilsez le couvercle, ficelez et mettez îlîîns de lit gla ce et i1lu gr'55
seI pendaniît tilil i ce lieîces.

CRiesui: A LA iiEINu.-F4tutesý tremlper une demi huttedîl géla-
tinie dans titre tasse î le lait (chaud) cinq cuillerées àu table die
sucre, trois jaunes lie'f, la gélatine, une cuillerée' à boIUlil
de vanille ; faites épaissir le mélange sur le feu : ajoutez
alors lat neige dure deq îîlîîe b tc d'oeuf - battez la Coin

pisiioi îsîî 'ceî 1 u'cle devienne lugère légère; pliteezidoO
unt muI es e cue lies alternée's de narînalade et de cette
crèmeî ;iiettez le dlessert à la glaîce pendant unelbeure enVirOn,
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e Plusieurs Millions ~

d'Hommes et Femmes proémi-
nents de tous pays ont esay
avec succès le

Ee conique français par Excelftncet MMJ

SEt oDr-t bénéficýiéS deD son e*ffet.

0*) GRAND ETALAGE

(ô) chapeaux de Printemps_
_0 CHEZ

0 AMAND DOINI0 (OBi
(Le Chapelier à la Mode, Derniers Modèles de (0)

New-York et de Londres. 3

(9 Nous exhibons tout ce 'tue la ('hapellerieniîoderne ronfectionne(O

0 (le pls"CHIC" et de meilleur.
Nuenavons pour les jeunes et les vieux.

(M Notre clientèle connaît la supériorité (le notre maison eti Cha. -__

(0 pellerie de'choix et de bon goût-0
(b Elle connaît aussi notre réputation 30'us le rapport dut Bon (0

0 Marcé l. n nqatd icedexéinedn etin

durant toute cette époque, nous nous flattons d'avoir coiNosaosffur esècedeprec ascter toue t (09

mnonde 6légant-tout le public qul.i sait acheter bon, beau et à des

Sprix abordables.
Si v ous désirez réellement vous coiffer dlans les dlerniers styles, 0

venez nous voir.

SCHAPEAUX DE SOIE
Sur commande et réparation,

00 une spécialité.

EMMAGASINAGE DE FOURRURES durant

S l'été, garantie contre les mites, bas prix.

0ARMAND DOINI
0 15849 RUE NOTRE-DAME

vis-à-vis le palais de justice.

Theatre du Palais RoyalI Coin Lagauchetière et Saint-Laurent Téléphone Bell Est 2067J Mardi, Jeudi et Samedi :Matinée à 2.15 heures

Sqemnaîre dlu '7 Avril:

"MONSIEUR CHASSE"J Comnédie en 3 actes deGEoIRG1S FEYDEAU

Mlle ETHEL dans Léontine.
(200 Représentationus à Paris).

J PRIX DES PLACESt Sois, . * * 15e., 25e., 40c.
Loges, soc. . . .

Matinées, * . 10c., 15e., 25e. et 35c.
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Un Bienfait pour le Beau Sexe

Aux iCi Uni '. G. I S Di);uî' Ri

lor tes Pcbuupes

,'lt jili di 1 11

rji'' tjý i lî' <'î', ,

1:, je r l i j lit'

t5il~iltai, i l il I il hrit t'

1882 rue !Salntr-Gathuîrine, Montreai' 1

aureen c\xsndnt san retard un II>

îtîis(l,lt' o- (tii ti 111 lai 111 il noîuveau(l

et pur.

miill115ios do alili, tiiî l it p u til' aire
10',> 1bt) deiii' 1< ,'li'oe r't diefî,i;t'

rie»)ed '' o u vjî e 'a'lliiile sur '01
uomme onîC,î 'e l 'tov (Il> ,ttiayatsi

pieds île huîteour.

i i ll ;îiiii', le iî jtlt l t

pas'1 lei 41 it, deali se lelye'l de i

-Siel tI>iti îiîiii 21 s'iileiîeît fil

et, mlti si l' de' 1; ri' gioni 10i eti 12 l'o -
pect1is ellîlît, y flItilivlît.

s'outmis, liriqi lItslle.apace

ITétléphoane Bell 991 Vst

SALON
~DE

MODE

I 1777, RUE SAINFI .LAUIII INL

t t' iliiîîîîtalte fitttîjîî it )ilJlt iii,

laîîs îs I t l, ý i ll I cî l i litl lto l io )IF

Depot l>Pharmacie C. leaupre, 3119f Rachel

LA QUINZAINE NUSICAIEl, Ptt
(Iu'u ljrti IliItîrn et tii1 tit it de< lti malisonl.

Donne i sies îtiiîî<s, seff. jli't tii'd mtuîstiue
grandîi fo'îrl a, tIti ar1 ilti iiî'tiirx dt'' file-
urultîgit te, 'iliti 1u.liugritî t<'s, utaisi que dtes

i 'nioîî 1iotr,liî, 1tilt u tIr., six fîou r. 50l.
l l l .îî1î0î1î'î illlieril, (lIr.
,ibrui rie Ilai'iet te & t('te, 2,. biîîîe tarît

'tint '-Germinîtî M, iParis.

SON MIARI ETAIT
UN IVROGNE

Une dame qui guerit, son mari de
l'ivrogne, raconte comment elle

acquit le bonheur chez elle.

UNE LETTRE PAT11ETIQUIE

'Il y avait loligtitiîps que jer ii'iétais prolit sé dec

a i i ''i ij lé , (taq r 'lî S i' l li iij laî ii
Jr lv i ,îî', tîs tou)c i r d, 1 ',ir, Cilît tii, il

quJ il liii (i l l l' t Lt i 'I li ii ' ll ii il.
C ii wi , Ij t ai ii tari jo Lm liii) I i i i t il

li Ilt rit i ia lît it ii ii 1,1 lil, il l l fij i:e
C1 ltlllI ,u la, iý i' v ira i. li, qu ii siu~i

Kititil 'titit la al? il 115 lii Itilt 11,, i,,ý;l Lqli

ultii 'l ii, i " ie 'Jt' oi i ' I l i l i

oj'iî'a 'tîii îî i ujt,t tiilit ll til p, li ,
i lii il' îlir i ii titi liliii ailS il 11111 , ai I

îl ,tlt tl ii ill)I t i i'iiî i <t oot "i il i ' , l

-t.ili 111loti 'ttjil'iiiltii 111,1 ii'tu l l i i l % r ii ,t i )w

I l ' ,~i i 1' i l 0 l i i ,i p i r e q wi ri i i ' 'i l l l i i

)il . ' ilil * C 'III ilt bi f VI , 1 1 it i i i i t)(i -

l à 1til11t 111il t'i lll ii'I, CI 11M I. l

il Iril1 î l J'a, t lli i i re , d,<111

EC aNjýtU. acRA!I 'l ujili ê i
t m il t tî ti oili à t ', tw ,I '

tl iii, I i il ,t"ijî cl i 1 11
ti ' rîjl î v t ' . tt- t ' i tut

" 1 'î .a i. è

tas il , lit îIt iii iII0151 euiîîiI

ECulîltIs Ct ii iii lATI'T

Wm CAR, tarCa, Mo -ra

si î ii i ' t i l S'ýtit' ls ilff it u' t

%îit u LAin Ir ('t CARKi

IIADAE L. THOPA

\ii''lr'tî'i'î'r',lrelitilîl îiillI

Mii. IilIi' i so illi' tla ilillliill soiht l'iH
liII lit co'issllionj lie"s chemOinsldu t ir .

1,lîîîîîîi';tlle M>. Nos',, iconsuîl lit lit'

Ler -11-1u We cllandîi 50(1tltr le '21

1 III I iiii t' lait a iatli ut' ceu il'111

Developpant la
FORMEi et le BUSTE
NOUS ENVERRONS GRATUITEMENT

Notre livre ElN 1' N( ' 'AIS sur le
ieveloppr ment de Il< 1Forme et du B0 stei
ous enveloppe ordinaire ra <hetée, à toute
mmc (lui nous le demandera par lettre

mlenýInt troi ý tinilires poctie dle 2 CtS. Le
ysteme Francais de Developpeiflent

Ili Buste in.n té i par Madame L. Thora
t tit simple traitement chtez soii garaniti

)lusoir augmenter le buste <le si, polices.
orsine fait aussi dispatraitre les. inegalités du
,îî et dle la poitrine. Ce sent <les femmones
fi r6,pondcent il, touteý; les lettres qui restent
cretsaré. 1sous rie diugun arm5

1

icun nom. Notre Jii vre est admirablemrent
ustrd dle piortraits, attestant les parfaits
sultats dlu traitemient Corsînie,
tii-snîlez le t IVRE <GRATISt et eîîssyez 6 cts.

he Madame L. Thora Toilet CO,-
TORONTO. ONT,

Il existe iii 
5  un î;e lîîr 11

<t il e i fi ll i uIle s nli i ire I'. 11î

r'î'lî',I'îe it :;) ili. lle iîî;îî'iîiîoeile
ii 1111 i'H 0 1l il I ' tle ýi us Ili l ro l

J' \î< It t 1î , Jîî soIîî l,1
iil . ý jiiili Sieiii'i I

lIid cit< Lidy Iî ii erî: t ý <1' I 21 l 'at

t-

I lest' ll hu 'tlls, ivous ne poulve'z (tile ]lits t'ejoe i votire chtien

Paille , cu'ltt/ dut'll, %t oil;r dux lieu'-es (lue \îlil' voit' L.iIîîz (lue C
1
<
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CHE Z T1OUT LE M-I( ' 1)E
La Coquelce chlez les MnfantsH.l

bronchite laý1 Ciîeclîe, tou,n sentl 'ni'ý
rils par le Ble l? lié 11i/l î,

'-La Franee )(is'd l) l'il]llý
SnspubIiijues ren ferm an t 7. I,5ltl

"An'fglterî'é 2'2 reîîferîcinat ,iYIIlii

-,00 livres (Io miierais delý Dlid t

dOneiît Selitl) ~ d ~>ïiIt i'

deux ~~ île larîiîil pou 1'îi'' i
troin tonnlfes île 1lîi

fiede qjuatr'e îîilliîîîî.' dle îîîîi' , dei
Pierre. Sa consusllctini î'iiitii d iis
Jours 20 rnilliîuis.

.- Le Staîlllat't( il f i na Il "aie
14lsil)d tulyau X î)llur le trailislJilrI tiaŽ ses
huî0  liles l npsse uni milljioni di, "ý(I 'lli is

Pasr jour.

Le catarrheo es~t ulne Iil;nîîaîdi ei ciii

~ aCoI1801i 1)ijîni toujoîu rsci di
licU01rable et ceplendanlt il existe tun Iel

111ui le guérit danîs citaij îl cais.
f3an t bien tics aîî néeN, ce îeIliii îl fut

SiIploy6 lii le défitnt Dr rtve i,
1411IOI, îlorls atlh'eetioiiîî dei la il' ,e

i 401 Pouîulors. AXyanît ép) oliîve ses reilar
u4lseffets c'uraitifs an deu s iijjllitis-

(16 cali et deii'aIl sînîtîgni' 1'jî1iliiiuîiî
OUfaîs, J 'evrrai glatis à fol îîs . 111

ÎIrant du catarrhie, le ,itstijîtne et dli' lat
Voî~~ ti 111îct te reacet te, onc lliild 

Par la aiiit t iiibreî et votr le al'ie.*'
c4lt(Ileze( jouîrnîal. W\. <i. Nîuyes',

847 P}>Ner, jllii.'l, RIZIelle.ster, N. V,

A zillnte, îîîîe îles îlesi lîll ite,11
4401 liii un ita îl îéri il y al

Oliviirrn :tîîî liîs. îloî'iiîitn lii et, Ilii
484 lits iavant, On(llStIijt l

fait 1116ltjoîs dansa ses écrits.

'-'La cîtîlîte dc lat terre setî ii

l'de Mont Caîrîi l'eîîîH xuîî
l Mille carré s'est enîfoncée d'lt] lýieu

et demi.

PLUSASTHIE
Oppression, Catarrhe,

PAR LE
CIGARETTES CLtRY

)et ha POUDRE CLERY
Ot obtenu les plus liautes réec n'Pcnsî..s

#Un8 :Dr CLERY à Marseille (France)
Ôépt dans toute e Phara i

GRATIS aI,)(t"I
I les heures, le. î-nlili' et les

secondes à, remnontiri et véritable
li;mouvemntl amuériaimn, ails per.

sunnes qui vendrtat geulîîîîîent 2
S"' ditîîsiii s Ilc iiiiiu'iis dét colltî

A litll laqués' ei Or il lit ci t.
ch, I ýcill. e liorîVZ C -110 13i
enivurriîli lis bosutosits fh rais

4verButtonCgo., Boite oi Toronto. Gan.

~ivesesniuî CPERIHS C.

nil E ENt

qr5 illIle sîiany Icre sud .Orlli natel
'Scltur, ltout ciplsgeroc 1 tIsiera

4$liY cornIcJmra.
rrse lort Ycleo ltl I i i iurîîîîh 011 Pûll ts1

ý1It fre. (j 1. odby for seuewslpatents.op tetMtiken ttruemuin& orklv

J u lie s u ix eioîliiiîcltet as\ It

ili' 111' li iluito lus (i(tIS 'tX 'i

Un Magnifique Ser- I
vice a Diner et a Tho,
de 100 morceaux, et

M51 morceaux d'Argene
ferle de Choix@

ET
Da NVENT1I8N ETRANGER

BEAUDRY & BROWN
J INGENIEURS CIVILS 9.T ARPENTEURS

~~~~7~M Rw T 'OOJS- NTRX-7 4

Grandeur
Reguliore

pour
il'usage

deola
Famille.

piii' l', l itt i l h 'ut i !) itli., lil.

t a ' i ' il t il til liii'' I'ilfdiîi, 1.30
t: i l'i 1"', ,i t-' tIi lioau'.i3î, 7.:011.

Re' c {api de entre Mon t-

1l i I. I. li ' iI lt. ~ 'DI' i Ii ' tlles jeu

ilu'7Iil''i i t iiiisu tiîi h-Aý )!ii i:., pr e nti

djîîî.îïriel e 7. p ?l i .. t i t I 'l i.

tl '' 'i) I iie G te- 5_n i P.111. e'i'iîî' piî

liai iiieriiIie poiuri

lii(Id1 il ' ,îu i' i i iti i illl (iî

ltîîi'ean il Illsîl . il %, i l[( 1 "liei Sajnilt'
s I i (lut Relit ,1 1i Ilii'.

SERVICES DES TRAMS3 D'OTTAWA
Deipaît li', la gliii'd il, rwn Wililsori 9A;5

itI., 11le 30 fl in1. diiitliile seiîleîîîtellt,
111; pluti'., 10.05 pji.

Set iri Ili lit gaie île lit Plaît Vitger : .30
il . I. l, j'Alii.

Cammunications ilirectûs ontre Springfleld ot
Montreai

DéSpart (le -Alaiit:îit, 7,, exueii îr'ct4e 41-

nIîlIti ii'
Arrî'ei eilî <îîirilfiîl. ',a .m1.
li'îîîîî' i,ý 'Spijî iatl I. l i l. i iii.ci' X dliii

iMal letti'.
Arreivé,e i.l iIi,',t qi U, jI ' .''îlelllîi.
PASti lî PK CI .\NCEI .lI NT1 il. ili''s i. er

Mo<li éîi tc litîlhîl,, l

<I. Il. \'îîei t ii î,îî. lI d .lîSî

Maiîi Vaileîi. 33>i 1 l 'îî, k i'i , 31
îi ilii, 'îiiicl'll h,..N liiîiîîie TIx

Main, spil iea iel Ma,' 1i ; E.' Vi Iil viAe 367r

p li. a 129 , 'ît il .îî'îiîiI4. la villeî ci' ililîsil île-

ity Passigeîîp' Agenît.

Une Chance Rare. Pas de Deception,
NOUS NE DISONS QUE LA VERITE *

'Voiu pouez obteniî r unî Set .ý 1)iîir e', à J li de ,i lîiiiii randeur ru bien,
décîîî'î (de luti morce 'iaux)s it 12 Couiteaux eniîî' Argenî' ti'll 1 i lii'.. ii ies, 12
Cuille'r:î il soîîupe, 12 C'îîllo'î , 'J ' h en îîî,iîîlt lots ro oi î'îî i. Nitii', ivon. laê
rriiiliii it l'an,' i'î'iîîîlî'îîî'it, it îIiî'liir't iit 'en ilîtiii'i'i't iiilis le Ioîll-

l'le . Nouve sieu ri î 'il , lit,'iiaiiaic. ls lllli i î iiiii' . u

1e1âj1 lio 'Il( 11 otjIl'i hOg ul liî 01 olfi illns i.ii tltitTlus ue.'
soii' lil Iule Cie, rouiht( il liottî"ttd eti nuejrj

sca' ière i'.i' 2 i lti l'utos tut aiiî fa i gsiuiii' lo aux peil .

Bonnîeîs Quit fi r t Htltei il Piues îisli. '. i l i ultai 'î -
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RAOUL DE NAVERY

Honoré, privé le la tendresse de sa mère, presque repoussé
jpar son] père, abandonné ' lui-méme et, poursuivi par la pensée

que nul ne l'aimait, chercha vite au dehors les distractions
nyentes. Son caractère sombre et peu communicatif éloignait

P'amitié véritable, mais il lui devint facile de trouver les compa-
(gons de plaisir. Assez de jeunes gens s'attachent aux hommes

Jqui, comme Honoré, peuvent dépenser sans trop compter, et
emprunter au besoin sur l'héritage paternel.

La vraie et franche gaieté était inconnue à E[onoré ;mais le
bruitlui plaisait, l'étourdissait. On> le regardait peu, on ne le
consultait jamais dans la maison du négociant ; il était heureux
de présider une fête, le parler- en maître, parfois d'humilier à son
tour. On ne l'aimait pas ; il y avait du fiel dans son langage ;
s'il vous acceptait volontiers pour convive, il ne vous rendait

1jamais un service. Les jeunes gens qu'il voyait f*réquemnment ne
lui étaient pas plus chers que ceux qu'il ne connaissait que depuis
la veille. Il voulait être distrait et amusé. On le devinait, et on le
haïssait pour son égoïsme ; muais il est tant d'hominmes lâches qui
acceptent l'humiliation au prix d'un plaisir, qu 'LIonoré se voyait
entouré d'une nuée de parasites. M. Rameau surveillait peu son
fils. Sa tristesse habituelle le rassurait. En effet, après une soi-
rée passée dans l'orgie, Honoré retombait sur lui-même, et son
atonie augmentait. Le lendemain il semblait livrer à une souirance
intime. L'isolement lui infligeait mille tortures. Il s'en voulait
de sa paresse, de son inutilité, de sou hypocrisie. Jean Rameau
leût repris sévèrement s'il avait connu ses désordres. fHouoré

nait une triste vie. Il était né pour mieux faire ; une direction
manqua à son esprit, une affection fit défaut à -on cœur. S'il
avait pu aimer Remy, l'influence du jeune homme lui-serait deve-
nue salutaire. Cette jeunesse pure, laborieuse, aurait fortifié,
animé la sienne. Il aurait connu la joie le la con fiance, la satis-
faction du devoir accompli, le plaisir du repos après le labeur ;
mais il vit dans Remy Ciotat un rival et craiguit que plus tard il
ne prit dans la maison de son'père autant de plat- que lui-même.
On lui persuada que le caissier, pour qui Rameau ne cachait pas
sa sympathie, ne pouvait tarder à être associé à la maison ; que
lui, Honoré, n'était compté pour rien ; qu.e la moitié de la fortune
du négociant, dénaturée par un acte de société, passerait entre les
mains le l'habile commis. Honoré avait bien assez de ses petites
rancnues d'enfant sans qu'il fût besoin d'éveiller des craintes
Sérieuses pour l'avenir. Il se souvint <le la rapidité avec laquelle
Reny Ciotat avait fait ses études. Il ne voulut trouver que <le
l'ambition dans la façon du jeune homme. Lui, qui aimait si peu
son père, ne croyait pas à la reconnaissance (les étrangers. Bemny,
qui eût souhaité l'attirer à lui, 'aimlier comme "ln frère, vit repous-
ser toutes ses avances avec une froideur marquée. Il ne se décou-
ragea pas. Plus d'une fois lmêmuie il essaya. <le rendre service au
fils de son patron, niais alors Honoré le reçut avec dédain, et lui tit
cOmprendre qu'entre le fils <le M. Ramneau et soIn CoImiS il ne pou-
vait rien y avoir de commun. Remiv souffrit dans son cœur, son
ûrgueil légitime ne se révolta pas. Honoré paraissait être un
Inalade ayant besoin de ménagements excessifs, et il ne désespé-
rait point d'arriver à rétablir l'harmonie et; l'affection entre le père
et le fils. Quand Remy croyait deviner que le négociant se préoc.

eupait d'Honoré, il le rassurait, le calmait. Rameau n'ouvrait pas

cmplètement son cœur, mais il ne s'offensait point qu'ou tentât
ae deviner ce qui le faisait soIffrir. Il savait un gré extrôme à
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son caissier du rôle qu'il jouait dans la famille. Il se promettait
plus tard de l'en récompenser. Remy n'obtenait pas le résultat
souhaité. Le choc qui devait ébranler le ceur bronzé du père et
le cœur insensible du fils n'avait point en lieu. Remy savait
vaguement que le jeune homme quittait de bonne heure la maison
de son père, pour y rentrer fort tard. La vieille Marguerite, qui
l'avait vu naitre, gardait le silence. Elle l'aimait comme elle
avait aimé Louise, aveuglément. Honoré était pour elle le fils de
sa chère maîtresse, il pouvait commettre toutes les fautes, se mon-
trer colère, ingrat et méchant envers la vieille servante, celle ci ne
l'aimerait pas moins. Plus d'une fois, rentrant le matin chez lui
après une nuit bruyante, pâle, défait, malade, les poches vides, il
trouva Marguerite qui l'attendait à la porte du jardin pour proté-
ger sa rentrée tardive. Elle avait pour lui des excuses, inventait
(les raisons ; si, en rangeant les vêtements d'Honoré, elle s'aperce-
vait qu'il n'avait pas de pistole dans ses poches, elle y glissait ses
économies, et le jeune homme ne se doutait guère que l'argent
jeté le soir sur une table de jeu était le fruit des épargnes de la
servante (le son père.

Honoré, dans sa vie inutile et désordonnée, ne chercha même
pas à aimer. Sa nature égoïste se manifesta jusque dans ses pas-
sions. Il en eut deux : le vin et le jeu. Passions brutales qui
s'exaltent jusqu'à la folie. Quand il avait abusé des vins capiteux
il prenait les dés ou les cartes avec frénésie et il jouait. Il jouait
toute la nuit, souvent jusqu'au matin ; il jouait en furieux, s'en
prenant aux autres quand il perdait, déchirant ses manchettes de
point, lançant les cartes aux extrémités de la salle, demandant
d'autres jeux, souffrant à la fois dans son avarice et dans son
orgueil. Lorsqu'il gagnait, ses yeux s'allumaient à la vue de l'or.
Il l'entassait devant lui, le remuait avec bonheur, insultant à la
mauvaise chance des autres et triomphait insolemment, sans
songer que ses compagnons prendraient leur revanche le lende-
main. Ces soupers, ces parties (le jeu chaque nuit renouvelés coû-
taient cher à Honoré ! Son père lui remettait gén'éreus-ement
chaque mois une somme suffisante pour ses plaisirs ; mais les
goûts d'Honoré devinrent de jour eu jour plus dispendieux et il
eut bientôt recours à des emprunts.

La facilité avec laquelle il contracta les premiers l'euhar lit.
Il se trouva en peu de temps pris dans les griffes d'usuriers
habiles. On lui vendait à uni taux énorme les pistoles qu'il risquait
le soir sur un tapis vert. Pendant deux ans la bourse des Juifs
s'ouvrit pour le prodigue ; mais il abusa de la complaisance de
ces spéculateurs, et ceux-ci peusèrent que le fils mineur de M.
Rameau ne présentait que des sûretés bien lointaines.

Un soir, Honoré, emporté par la fièvre du jeu, poursuivi par
la mauvaise chance, s'acharna follement dans une partie dhombre.
Il perdait, perdait toujours, n'importe ! Après avoir vidé sa
bourse, il joua sa montre et les boutons de diamant de ses man-
chettes ; enfin il joua sur parole. Jusqu'à cette heure, une sorte
de respect de lui-même l'avait retenu. [I ne voulait rien devoir à
personne, pas une preuve de confiance. Cette fois il ne voyait
plus, ne raisonnait plus. Il voulait reprendre à son partenaire
l'argent qu'il venait <le perdre, et il s'engagea à solder le lende-
main une lette dout le chiffre total s'éleva à cinq mille livres

La somme était énorme.
Honoré rentra chez lui bouleversé.
La vieille Marguerite l'attendait ; et, le voyant défait, ravagé,

les vêtements en désordre, et une sorte d'égaremeni dans les yeux,
elle se prit à trembler, et s'approchant de lui avec une humilité
caressante et douce :

-Jésus, mon Dieu ! que vous a-t-on fait, dit-elle, pour que
vous soyez dans un pareil état 1

Loin l'être touché du dévouement de Marguerite, une violente
colère s'empara d'Honoré. Il accusa la pauvre servante de l'es-
pionner ; il lui défendit de l'attendre désormais, et lui signifia
que son domestique s'occuperait seul de son service..

-Hélas ! répondit Marguerite, mon cher jeune maître, il ne
me restait pourtant d'autre consolatiou dans la vie que celle de
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vous servir... depuis la mort de votre mère, il me semblai4 que
j'avais le droit de vous aimer quasiment comme un enfant à moi...
Vous avez un chagrin que vous ne pouvez apprendre à votre père,
mais on ne sait pas, les pauvres gens trouvent parfois des idées
dans leur cceur...

-Laisse-moi, Marguerite ! dit brutalement Honoré.
-Vous êtes eu colère contre moi, mon jeune maître, et vous

me chassez ; mais vous me retrouverez ce soir tout de môme, car
il ne faut pas que Monsieur sache si vous rentrez tard ; il ne se
défie pas de moi...

-Marguerite ! dit vivement Honoré.
La vieille femme s'approcha. .
-Que voulez-vous ? deniauda-t-elle, heureuse de croire qu'on

eût besoin d'elle.
-As-tu I...
Houoré n'osa pas achever. Il avait été sur le point de lui dire:
-As-tu cinq mille livres 1 -
La pauvre fille n'avait plus que quelques pièces d'or ; elle les

eût sacrifié avec bonheur, Mais que pouvaient quelques louis pour
combler la dette d'Honoré 1

Le jeune homme ne se coucha pas. Il se trempa le visage dans
l'eau fraîche, changea de-eostuiue, et aussitôt après le déjeuner il
soitit. Il alla d'abord chez ses amis. Plus d'une fois il avait ren-
du de légers services par vanité, il comptait trouver aisément la
somme qui lui était nécessaire. Mais les gens qui ont l'intention
d'emprunter de l'argent portent sur leur visage une expression de
gêne et d'embarras qui les trahit. On les devine, on les flaire; on
les devance, avant qu'ils vous aient dit :- Cher ami, pourriez.vous
me prêter, pour quelques jours seulement... On a eu l'adresse de
leur insinuer qu'on se trouve dans un réel embarras. Honoré,
réfusé par les nns avec les formes les plus affectueuses, mal reçu
par les autres, éconduit par tous au point de vue sérieux, se
demanda bientôt avec terreur quel moyen il emploierait pour
trouver les cinq mille livres !

Il retourna chez les prêteurs. Ceux-ci se recrièrent, se plai.
gnirent, et finirent parlui dire que son père devait être son unique
banquier. Ils ajoutèrent en manière de consolation :-Si vous étiez
majeur !

Honoré rentra chez son père la tête en feu.
Il fallait payer, payer à tout prix. Tel qui ne se croit point

obligé à solder la note d'un honnête marchand, se regarderait
comme un misérable et se croirait perdu d'honneur s'il n'aquittait
pas dans les' vingt-quatre heures une dette de jeu.

Honoré eut l'idée-de tout avouer à son père. La pensée de
'indignation du négociant le fit frémir. Quels reproches ne

devrait-il pas entendre 1 Et devant la violence de son père, où
s'arrêterait.il lui-même ? Et après il faudrait s'humilier, plier, de-
meurer en suspicion et sans doute être condamné à un labeur quo-
tidien qui permettrait au négociant de ne plus quitter son fils.
Honoré avait souffert de l'indifférence paternelle, il ne se résigna
point à en subir l'autorité.

Pendant toute la soirée il erra dans la ville, cherchant une
idée, un moyen ; ce moyen il le trouva ; maisquand il l'eût trouvé,
il s'effraya de lui-même.

Il tenta le repousser cette tentation ; elle s'attacha à lui avec
une persistance telle qu'il voulu rentrer dans la maison de son
père, s'imaginant qu'elle n'oserait l'y poursuivre. Elle devint
vivante, réelle, se changea en hallucination. Et cependant il
luttait encore contre elle quand il rencontra Andoche qui le cher-
chait dans la ville.

-Votre père m'a envoyé m'informer de vous dans plusieurs
maisons, monsieur Honoré; il est inquiet.

-Je te suis, répondit le jeune homme que l'idée persistante
étreignait et torturait.

-Pour me snivre tout de suite, êtes-vous donc tiré d'em-
barras, monsieur I Je sais que vous devez cinq mille livres à M.
Anatole Raimbaud. Ces cinq mille livres il faut les trouver...

-Où 1 demanda machinalement Honoré.

Andoche se pencha vers lui, et dit tout bas quelques mnots.
Ils avaient en tous deux la même pensée.
On sait' quel avait été le résultat de l'accusation de Jeau

-Rameau.
Revenons à la mère du condamné.
Quand elle quitta le négociant, Julitte Oiotat prit avec Paulin

le chemin de sa demeure.
Tout semblait changé pour elle dans la vie.
Au lieu de 'marcher paisiblement, souhait-int à chacun un

b'onjour amical, s'informant de la santé des malades, parlat, dle
Remy, embrassant les petits enfants, elle se traînait dans l'ombre
des maisons, s'avançant avec peine, fuyant les regards de tous et
courbant la tête. Depuis le moment où Remy avait été coudamt né
aux galères, elle cessait dk faire partie de ceux qui jouissent du
droit d'aller le front haut dans la foule.

Comme la journée s'avançait, elle espéra pouvoir rentrer chez
elle sans rencontrer des gens de connaissance. Mais les curieux,
les méchants et les bavards s'étaient rendus à l'audience, et sitôt
le prononcé de l'arrêt, des groupes s'étaient formés aux abords dii
tribunal, dans les rues, près des masures. On plaignait peu
Julitte ; sou malheur ne trouva pas la sympathie à laquelle la
pauvre femme avait droit. Le bonheur relatif dont elle jouisait,
l'aisance que mettait dans sa maison le labeur de son fils, lui
avaient suscité des envieux. Les uns jalousaient sa vie paisible;
les autres, éprouvés dans leurs enfants, ne lui pardonnaient pas
les qualités sérieuses de l'un et la gentillesse aimable de l'autire.
Sans être fière, Julitte parlait peu aux femmes du voisin-age. Ses
amis étaient choisis. Elle repoussait les avances hâtives. rgaucoup
se réjouirent donc méchamment en voyant la veuve éprouvée d'tmîe
façon si rude. Ceux qui la défendaient le faisaient aux diépens (le
son fils. Quand elle descendit la rue qui longeait le tribunal. elle
entendit des exclamations blessantes, des accusations cruelles.
D'abord elle se contenta de courber le front et parut demîîander
grâce par son humble contenance ; mais l'orage populaire grossis-
saut, elle entraîna Paulin qui s'eifraya, et se mit à courir vers sa
maison pour échapper à cette lapidation morale.

L'enfant courait après elle, en s'attachant <les deux mains à
son bras. Il n'entendait point les clameurs <le la'popnlace, mais
il comprenait les regards furieux, les gestes menaçants, et il Se
demandait pourquoi ces gens, -à qui plus d'une fois elle avait
rendu servicela poursuivaient le bras levé et l'injure sur les Uèvres.

Un enfant prit un caillou et la lança sur la malheureuse.
Paulin, atteint à la tête, poussa un cri iidistinct. La mère défail-
lante l'enleva dans ses bras, se tourna un muoment vers la fOuil
ameutée comme pour la défier ou lui demander la mort plutôt qIue
l'insulte et le martyre ; mais Pauliu entoura son cou le .ses lras
elle comprit qu'elle devait vivre, et, sous les huées, la boue et les
pierres, elle passa courant comme une bête traquée, ljusqu'là ce
qu'elle fût arrivée dans sa maison où elle s'enferma.

Son premier soin fut de penser à la légère blessure que le
petit enfant avait reçue. Quand elle eut lavé la plaie, écarté les
cheveux, entouré le front d'un bandeau, elle déposa Paulin sur
son lit, s'assit à ses côtés et le regarda s'endormir... Alors seule-
ment elle put pleurer. La justice venait de lui prendre un <le ses
enfants, et le peuple, plus sévère encore que la justice avait voulu
lui ravir l'autre.

La nuit qu'elle passa fut épouvantable.
Le lendemaiu, dans la crainte de voir se renouveler <les scènes

semblables,» elle ne sortit qu'à la nuit noire pour acheter ce qui
était indispensable. Et, pendant deux mois, elle demeurl ainsi
prisonnière dans sa maison, parlant à Paulin de son frère, eu cou.
vrant le petit muet de baisers et de larmes. Il la comprenait.
L'absence de Remy, après la terrible scène du jugement, lui faisait
deviner un grand malheur, bien qu'il n'en approfondît pas la por-
tée. Il redoublait, de caresses pour Julitte ; il s'efforçait, en appie-
lant à son secours toute son intelligence et tout son cour, <le lui
donner quelque espérance. Et, quand il s'apercevait qu'il ne
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rétSissisiit Pus à la consoler, il Se jetait dans fies bras avec une si
grande explosion de douleur que Julitte oubliait son chagrin pour
trgAier (le le calmer.

Un matin, cependant, Julitte se dlisposa de sortir.
E llé habilla Pauli nl de deuil, et suivit avec lui Plusieurs rites

encore désertes ; elle gagna enfin la r'otite, S'assit avec son enfant
sur- le talus d'un fossé6, et attendit. SeS regards se tournaient
,sn cesse du côté de la ville. 1Enfln elle distingua un bruit confus
(le galop le chevaux, dle roues (le voitures, le cris rauiques, et, se
levant, elle quitta sa, place, mettant ses mains au-dessus <le ses
ycuix pour mieux s'assurer qu'elle nie se trompait p)oint.

-Aih ! s'écria-t-elle, lat force rire manque ! Je nie pou rrai.j-amais
le voir ainsi!

La poussière s'élevait, le bruit se rapprochait ; bientôt la
euedistingua deux charettes informes, remplies d'une alorte doe

bétail humain, criant, pleurant,gesticulant et secouan t les chial tes
et, dles carcans immondes.'

Les regards de Julitte ieroèetles visages hagards, les
têtes animalibées, les figures livides... Elle découvrit, blotti dans
un1 coin, un captif cachant son fr-ont sur ses genoux qu'lentouraient
seýs bras, et d'une voix lameneltable, elle s'écria

-Reny i mou fils Ricmy !
Le prisonnier tressaillit, se redressa, et voyant Sur le chlemin

-il mère et Paulin, il tondit vers eux ses mains chargées dle fers,
et poussa« un sanglot déchirant.

Ia route montait à partir (le cet endroit.. L'alltirdptes chevaux
se ralientit. Quelque vicieux qlue fussýetit les co iipagnons (le <laIlnes
(je ileuy Ciotat, lt vule dic cette muère vin deuil et, de cet orphelin
les imipressionna. lis cla èetil,'al)ordl pl us bas ; ils finirent
par se taîire.

.J ulitte s'ap)procha, die la chr-.eet, sou levan lt Panti n, elle
I*éleva dje façon qlue le prh'u inier pûlt e ,rs .

-P~ourquoi vous cond)(ain lier à une pareille épreuve, ia, ilère 1
dlemanda Remy.

-Il m'ia semblé qlue, (lants ton mialheu r, tu avais besoin de
t'entendre <lire encore .Tu os innocent ! Rit Je Suis Menue, Mon1
pauvre enfant, pour bénuir tont front, courb6, pour serrer tes liuailns
enchaînées.

-Ah1 ! vous m'enlevez ilon corg s'éc!ria ic jeune homme.
-Je le double, aut contraire ![1,( coul'agce nec conisiste point

dans l'insensibilité. 'Vut pleures, et cependant tu es fort ! Et Lt
resteras, fort, Remny, parIce que ta con)11scienlce et ta; itère renilent
b>on témoignage <le toi. NTc te iis ýl15 abttre ; £)i(e1 te doit une
julstice, il te la fera.. Peutt être sera t-elle tardive... Ilne nouts
appartient pas <le sonder les3 décet 0 do , la 1rdic nassu
viens.toi... Il nie filt t pas~ mourir àt la peine, car t;îr mlourrais
déshonoré l

-Que ferez-vous 1 qLte deviendlrez-vous tous deuxz, demanda

-Dieu m'inspirera, linm udrs >e esuea O
le dur voyage, non Reinly I..Qadje te berçais sur mesgeu,
petit enfant, pouvais-je Ilne dire (1u'un1 joulr, les intis et les pieds
enichlaînés, je te verrais conlfondui avec des assi et. (les voleurs,
cahoté dans cette charrette immmiou1(le

Julitte marchait à côté (le la voiture, et Paillin gatrdait nu (l0
ses bras passé autour Ilu Coui <le son, frère. 1,a mlail heureuse femme
entrecoupait ses conseils <le Lnlt près avoir dlit à sn fi ls
d'espérer, elle secouait la1 tête commine Si elle-mnême Perdait- tonte
espérance. itemny, agenouillé sur le (jace bois <le lat charrette,
se penchait vers sa mèrelý (et son frère. Il joulissait avec 'u âpre
bonheur de la, vue de ces êtres adorés. QuýLand il les voyait faiblir,
il se relevait et retrouvait de Ilénergie. Ldes soldats (11i acecomnpa-)
gnaient la chaîne de galériens respectaient ces douloureux épil-
chenments. Quelques forçats, vivement émus, prononçaient à lui-
voix des paroles dlans lesquelles se faisatienlt jour le regret et les
remnords. Lorsque lat mère et le fils n0 se0 parlaient plus, ils se
regardaient, et leurs àmesd s'entendaienlt Ot se fondaient dans un
senitiment unique.

Mais la montée était gravie, la rou te redescendait ; les chevaux
entraînèrent plus rapidement les charrettes. Julitte se mit à
com'rir afin d'accompagner encore son enfant. Ses forces s'épui-
saient, le souffle lui manquait ; sa main lâcha celle de Remy, ses
yeux se voilèrent...

-Adieu, adieu i cria le malheureux.
Sa mère tenta un suprême effort... Ce fut en vain... 13Ie tomba

lourdement sur les genour, agitant les bras dans la direction des
voitures qui 8'éloignaient au galop.

Elle vit une dernière fois Relny tendre vers elle ses mains
enchaînées, puis un grand bourdonnement se lit dans sa tête
ébranlée, elle sentit blêmir ses lèvres, ses jambes s'engoulrdirente
et elle perdit le sentiment dle ce qui se passait autour d'elle.

Piaulin la crut morte. Le désespoir <Ilu petit inuet ne peut se
décrire. Il se précipitait sur le corps immobile de Julitte, le cou-
vrait de baisers ; puis, réunissant toutes ses forces, il tentait de
le soulever. Vains efforts ! La pâleur restait sur le front de lat
veuve, et l'immobilité paralysait ses membres. Paulin s'assit sur
sies talons, le visage tourné vers elle, épiant sou soufle, attendant
le réveil de la vie.

Il sentit son impuissance ; il devina qu'un secours était néces
saire. Ce secours il faillait le chercher, l'implorer... L'enfanut ne
sait point dans quelle direction il se trouve ; il jette autour de lui
un regard raipide, classe les ob 'jets dans sa mémoire, empreint sou
souvenir du paysage, et, sàr dle retrouver les trois peupliers et le
grand chêne, il se moet àt courir, ilhperîmamit (les yeux une maison
interrogeant la route pour voir s'il n'aperçoit point <le voyageurs.

Il sent qu'il faiblit -à soli tour. Si sa, mnère allait, revenir à elle
et nie plus le trouver à ses côé1 Si quelque troupeau vrenant de~
la Crau, passait sur le chemin 7 Il songe à retourner près <le
Jrulitte et à attendre près d'elle lte Secours que D)ieu donne aux
malheureux, quand il distingune au loin deuix hromm es' venan t à sa
rencontre. Cette vue lui rend (ies f'orceï. rI court, il vole, loi re-
joint, et, par une imique expressive, ses yeux pleins (le larmes,
la, façonl (loent il cherche à entraîner l&s deux inconnus, ceuxi-er
conipmenuient vite qumîon a, besoin d'aide non loin <le là.

Les voyageurs nie se consultent as;il8 suivenit l'enfant qui,
les mains jointes, parait les bénir dle leur bonté ! Oui lui adr esse
des questions. Il nec pettrépondre. Indiquant de lat main la
direction (les trois peupliers, il contilne à eouirir, et les voyageutrs
aperçoivent enfin le corps étendu (le Jtilitte. Elle nec donnait
aucun signe d'existence.

L'un <les voyageurs va puiser un rpeu d'enu et mouille les
tempes <le la pauvre f*ourrure( ; .fnilitte ouivreý les yeuîx, reconnaît
Paulîn, le serre sur son sein avec unti le~s pa.ssionniée et fond
ont larmes.

-Vous ne pouvez marcher, lui dlit le plus jeune dles voya-
geurs ; nmais nous trouverons sans doute une cabane oit une
auiberge, et on vous y dlonnera l'hospitalité.

Eu effet, un heure après, Julitte était itist.alée dlans la salle
basse d'iue ferme de pravre atpparence. Les deoux étrangers
étaient auprès d'elle. Celui qui se btnaitilt soni chevet portait un
vêtement délabré, en drap bleu ; l'autre était vêtu <'un costume
oriental. Paulin, attiré par la richesse dles broderies, l'originalité
des armes, s>approchia <Ilu dernier (les voyageurs, s'assit sur ses
genoux ; puis, paisiblement et doucement, s'endormit. Pendant
ce temps, Julitte s'entretenait avec le plns pauivre dles voyageurs.

-Ne vous inquiétez de rien, lui <isait-il ; .Je laisser-ai L. la, fer -

mière assez d'ai-gent pour que vous ne naarquiez pas du nécos
saire. . Ne pleurez pas lion plus ! Vous souffrez, et je vais prier
pour vous...

-Mais qui êtes-vous donc, 1 demanda la mûre du condamné en
fixant un regard recouna.iesant sur l'étnger ,vous pourvoyez à
mes besoins... vens semblez deviner quelles douleurs :léchirent
umou âme, et .l'accent de votre voix me ranime, et quanud vous me
promettez de prier pour moi, il mie semble que je renais à l'espé-
rance?1

-Je suis un pauvre captif revenant do Tunis, répondit hunm-
blement le voyageur.
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LE CAPTIF DE TUNIS

Sept ans ans avant le jour où il trouva Julitte mourant sur la
route de Cette, le voyageur aux pauvres vêtements était à bord
d'un petit navire faisant le service de Marseille à Narboune. Une
longue soutane de bure tombaitjusqu'à ses pieds, drapant de farges
plis sa taille grêle et un peu courbée. Son chapeau rougi par
l'usage couvrait un front d'une sérénité admirable, et jetait une
ombre sur des yeux d'une inexprimable douceur. Le dénúment de
ce prêtre qui paraissait Agé de vingt-huit à trente ans, était réelle-
ment évangéliqùe. En quittant le port de Marseille, ses mains
avaient répandu de libérales aumônes ; pour les antres il dépensait
beaucoup, mais à lui-même il ne s'accordait rien. Les matelots
du petit bâtimen.. le saluaient avec vénération ; il leur parlait avec
bonté. Le nom de l'abbé Vincent signifiait pour tous abnégation
et pauvreté, les deux grandes vertus de l'apôtre.

La mer était belle ; la traversée devait être rapide, et cepen-
dant le jeune prêtre ne tarda pas à voir se manifester des signes
d'inquiétude dans l'équipage. On ne se parlait pas, on observait
le mouvement de manSuvre simultané exécuté par trois navires
en vue ; et le capitaine répondit à la question que lui adressait
l'abbé Vincent :

-Brigantins d'Afrique ! mauvaise rencontre
-Etes-vous sûr d'être attaqué 1
-Je vais tout disposer pour me défendre.
Il y avait douze hommes seulement à bord du navire. La

petite pièce d'artillerie devenait presque inutile quand il s'agissait
de lutter contre trois navires armés pour la course. Mais le capi-
taine était brave ; il ordonna de monter les armes sur-le pont,
plaça ses hommes à leurs postes, garda pour lui-même le plus
périlleux, en se chargeant de défendre le pavillon fleurdelisé
puis, quand tout fut prêt, il s'avança vers le prêtre.

-Monsieur l'abbé, lui dit-il, si j'en crois mes pressentiments,
une scène -terrible va se passer ici ; descendez, je vous prie, dans
ma cabine, vous prierez pour nous.

-Non, monsieur, répondit le prêtre, je ne descendrai pas.
Le lieu de combat est ma place comme la vôtre... Si le sang
coule, il y aura des blessés à secourir, des mourants à réconcilier
avec Dieu.

Le capitaine s'inclina et n'insista pas.
Les trois brigandins signalés s'avançaient à toutes voiles.

L'un se proposait de couper la route au petit navire français, les
deux autres comptaient le prendre en flanc, l'un à bâbord, l'autre
à tribord. La lutte pouvait être acharnée, mais le résultat n'en
était pas douteux. Le capitaine, décidé à se battre en désespéré,
savait à l'avance qu'il était perdu. Les matelots et le pilote le
sentaient également, et cependant pas un de ces hommes ne songea
que l'on pouvait amener le pavillon et se mettre à la merci des
corsaires.

Les brigantins marchaient toutes voiles dehors, et bientôt le
bâtiment français se trouva cerné. Après avoir envoyé plusieurs
boulets qui endommagèrent gravement la coque du navire, les trois
brigantins jetèrent à la fois leurs grappins d'abordage, et la véri-
table bataille commença. Elle fut acharnée, terrible. Les pirates
tunisiens se servaient à la fois de flèches et de larges sabres, les
matelots français avaient le mousquet et la hache. Ils se battaient
dix contre nu, et cependant chaque matelot tenait en échec ses
sauvages adversaires. Partout des prodiges de valeur se multi.
plièrent, les matelots grandissaient dans l'action ; les uns défen-
daient le drapeau, les: autres se tenaient prêts à couvrir de leur
corps le capitaine, ou à servir 'de bouclier au jeune prêtre qui se
jetait dans la mêlée pour porter secours aux blessés. Lui-même,
atteint d'nue flèche, agenouillé près d'un agonisant., écoutait ses

derniers aveux sans se préoccuper de sa propre souffrance. Trois
matelots succombent ; les autres, criblés de blessures, sont entassés
à l'avant, où les corsaires les ont traînés. La vie du pilote a été
épargnée. On a besoin de lui pour suivre sans danger les côtes (e
l'Afrique. Le pont du petit navire présentait un tableau navrant.
Au milieu de ses hommes couverts de sang, mutilés, l'abbé Vin-
cent passait semblable àt l'ange de consolation. Il lavait les plaies
de l'uu, réconfortait le coeur de, l'autre, priant et pleurant quan(d
il ne pouvait plus que prier et pleurer. Les corsaires le regar-
daient avec étonnement. Ils ne s'opposèrent point à ce qu'il
remplît sa mission de consolateur et de médecin, car il était dans
leur intérêt que les malades furent soignés et guéris. L'abbé
Vincent suffit à tout. Les trois matelots morts fussent ensevelis
par lui ; agenouillé près du bastingage, il bénit leur dépouille
mortelle au moment où on jetait les cadavres ià la mer ; puis,
confiant dans l'infinie miséricorde, il revint vers ceux que Dieu
condamnait à vivre. Les malheureux ne se faisaient aucune illu-
sion sur le sort qui leur était réservé.

Les corsaires les vendraient comme esclaves, et savaient-il si
jamais la liberté leur serait rendue 1 Il y eut parmi ces hommes
de navrantes explosions de désespoir. L'un redemandait ses
enfants, l'autre pleurait sa femme, celui-là songeait à sa mère,
tous regrettaient amèrement la liberté ! Un fait horrible qui se
passa à la vue de tous aurait suffi pour prouver aux malheureux
ce qu'ils devaient attendre des pirates. Le pilote, épargné en vue
des services%qu'il pourrait rendre, ayant refusé d'indiquer la
route à suivre, on l'attacha au pied d'un mât, et il fut lentement
percé de flèches. Le digne homme périt victime de son patrio-
tisne : en servant les barbares, il aurait cru trahir la France.
Cette cruelle exécution augmenta le trouble et l'angoisse des bles-
sés ; pour comble de misère, ils se virent chargés de chaînes et
jetés à fond de cale de l'un des brigantins. Le petit navire, dais
la coque duquel avaient pénétré des boulets et qui s'enfonçait len -
tement, fut abandonné après avoir été pillé par les corsaires.

Les prisonniers nanquut d'air et presque de nourriture,
entassés dans. un étroit espace, brisés par le poids des fers qui
rouvraient parfois des plaies mal cicatrisées, n'avaient d'autre
soutien, au sein de cette immense détresse, que l'abbé Vincent.
Il ne prenait aucun repos. On eût dit que la charité le soutenait.
Il continuait ses soins la nuit aussi bien que le jour ; ceux des
malades qui ne pouvaient reposer l'apercevaient agenouillé dans
un angle de la cale. Après sept ou huit jours d'une course rapide,
les brigantins se séparèrent. Celui qui portait les prisonniers
aborda seul à Tunis.

Les corsaires étaient tenus d'indiquer, en arrivant dans un
port barbaresque, à quelle nation appartenait le navire capturé.
La ville de Marseille avait rendu de trop grands services aux
différents royaumes de Maroc, de Tunis, aux villes de Tripoli, <le
Damiette, et avait reçu en récompenses trop de franchises, ponr
qu'il fât possible d'avouer que les captifs étaient Français et que
le bâtiment quittait la rade de Marseille. Le consul français à
Tunis aurait immédiatement réclamé les prisonniers. Le capitaine
du brigantin, pour ne pas perdre sa proie, déclara donc que le
bâtiment attaqué, pris et coulé, portait le pavillon espagnol.

De ce moment il fut libre de disposer <les captifs. Ceux-ci, en'
quittant le brigantin, furent conduits à travers la ville, au milieu
d'une populace cruelle et curieuse. Leur malheur, leurs blessures
n'attendrissaient personne' C'étaient des chiens de chrétiens !
ce mot disait tout. L'insulte les accueillait au passage. On se
faisait une joie atroce de leur prédire les tortures de l'esclavage.
Les hommes qui les conduisaient, autant pour satisfaire un besoin
de férocité que pour plaire à la foule, faisaient de temps en, temps
siffler des fonets dont les lanières de cuir, s'abattant sur des épau-
les meurtries, traçaient des sillons sanglants. Quand, vaincns par
la douleur, les compagnons de Vincent laissaient échapper unii
murmure, le jeune prêtre, d'un regard éloquent, leur montrait le
ciel, ce grand justicier des injustices humaines.

(À suivre)
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CINQ

Semaines en Ballon-
PAR JULES VERNE

-1ant que Pela 1 fit Joe, eu>E'taatJiqt' terrle par la cord
de 1a l'Oi cr

L Aquoi servent tes regrets, 111on clier Diek ? répondit le doc-
iteur FergnSSOn. Est-ce que nous soitini es des trafiqc uants d'ivoire
'Sommtes.--ito1s venus ici pou r faire fortune

*jon visita l'ancre ; elle était S1.olideinent reteintie à la défeýnse
Aecneuréc intacte. Sanitiel et Dick sautèr-ent îtir IQsoI, taudfis que
ýl'aérost;i, à demi dégonflé se balançait (t-..st lu cOrp.4 (le

La muagnifique bête ! s'écria KCennedy. Quelle masse l e nî'ai
,JIuIais %,u dans l'Inde un éléphant (le eette taille

-cel-a n'a rien d'étonnant, mon chier Dick ; les éléphiants dui
centre (je l'Afrique sont les plus beaus. Les A-àderý.on, les Cuin-

.ating les ont tellement clhassés -u env rus dit (aJ qu' it [s îigît

yecrs l'équateur, où nous les renicontrerons sovt]i en troups

-Enu attendant, répondit Joe, j'espère, que nous goûterosu

peu de celui-là ! Je m'engage à vous proctilrer ut, repas succulent
ul dé.pens de cet animal. M. Kennedy vat cliasser pendant u ne

\lteure on dleux. luI. Sauïuel. va Paser l'inspection du '' victoria,
etL, peudant ce temps, je Vais faire la1 cuisine.

~-Voilà qui est bien ordonné, répondit le docteuîr. Fai.î à ta

-Pour moi, dit le chasseur, je vais predr les d]eux l'ores d
;Jiberté qjue Joe a daigné m'octroyer.

-Va, mon -ami tumai s pas Id'impril)rieu-. Ne t'éloigne pas.
-Sois tranquille."
Et l)ik armié de son fusil, s'en fonça-i dans le b>ois.
Aloi-s Joe s'occupa de ses fonctions. Il lit dl'abordldaits la terrîe

titi trou profond (le deux pieds ; il le remplit (le br-anches sèclies
qui couvraient le sol et provenaient les trouées faites dans le bois
Par les éléphants dont on voyait les traces. Le trout rempli, il
eutassa titi bÛcher haut deecdeux pieds, et il y iiit le ('en.

]Ensuite il retour-na ver-s le eadfav-e de l'élépliant, tombé â <lix
toises du1 bois à peine ; Il <létaclia adrîoitemient la t onipe, qui illesui-
riait près dle deux pieds de largeur ià sa ntaissance ; il en chioisit la
partie lat plus délicate et y joignit unt dles pieds spongieux <le l'ani-
itaI ; e, sont en effet les muorceaux pat- excellence, coinuie la bosse
du bison, la patte <le l'ours ou lat liti-e (lu sangliot-.

Lorsque le bûcher fut entière-entt consumé ài l'întérieui- et à
l'extérieur, le trou, débarrassé des cendres et (les chiarbons, offr-it
t11e temnpératur-e trèsélevée ; les mor-ceaux (le l'éléphiant, entourés
(le feuilles aromatiques, furent déposés alu fondl (le ce foi"' ilupro-
visé et. recouverts de cendres chaudes ; puis Joe éleva u second
bûCher sur le tout, et, quand le bois fut constiué, la v'iande était
cuite à point.

Aloi-s Joe retira ln dîner de la fournaise ; il déposa cette viande
aIppétisSanUte sur des feuilles vertes, et disposa soit ropas au milieu
d' une magnifique pelouse ; il apporta dles biscuits, (le l'eau-do-vie,
du1 ûeaf, et -puisa une eau fraîche et limpide à Uit r-uisseaui voisin.

Ce festin ainsi dressé faisilit plaisir à voir, et Joe pensait, satîs
êtte trop fier, qu'il ferait encore Plus Pl;tisir<I mauget-.

4( Un voyage sans fatigue et sans danger ! répétait-il . Uit repas
àses hleures ! un hamac perpétuel ! qu'est-ce que l'on Peut dcaian-

der de plus 1 Et ce boit 'M. Kennedy qui no voulait Pas Venir 1 "

ILa dum.'ca1ta~v-tu du -N il

De son côté,> le docteur F'ergassou se livrait ii un
examen sérieux de l'aérostat. Celui-ci Lie paraissait pas avoir
souffert dle la tourmente ;le tattetas et lat g-ntta, pet-cIa avaienit
mer-veilleusemnt résisté ;en prenant lat hauteur actuelle dui sol et
en calculant la force ascensionnelle du ballon), il vit avec .satisfac-
tion qlue l'hyý-rogýeétait-en-m:ôme quantité ; l'enveloppe jusque-
là demeurait entièrement imperméable.

Depuis cinq joui-s seulement, les voyageurs avaient quitté
Zanzibar ; le pemimican n'était pas encore eutaunté ; les p)rovisions
de biscuit et de vianîde conservée suffisaient pour titi long voyage
il n'y eut <loue que la1 réserve d'eau ii r-nouveler-.

Les tuyaux et le ýet-pentini paraissaietît être en parfait état
grâce t1 leurs articulations de oaoutchiouc, ils s'étaient prêtés -â
toutes les oscillations do l'aér-ostat.

Son examxen ter-miné> le docteur S'occupa doe mettre ses notes
en ordlre. Il fit une@ esquisse très-réussie (le lat campague environ-
nante, avec lat longuie pi-ai rie à perte de vute la forêt dles cainaldores
et le ballon imimobile sur le maonstr-ueux corps (le l'éléphanît.

i1u bout <le ses dleux heures, ]Xennedy revenait avec un cha-
pelet de perdrix gi-asses et nu cuissot d'oryx, soi-Le le geLasbokc,
appartenant à l'espèce lat plus agile (les antilopes. 'Joe S.,- chax-gea
(le préparer- ce surcroît (le provisiotns.

'Le dîner est ser-vi ! "' s'écria-t-il de 8a plus b>elle voix.
Et les trois voyageurs n'eurent qu'à s'asseoir- sur lat pelouse

ver-te ; les pieds et lat trompe d'éléphant fur-eut déclarés exqunis
on but à l'Angleterrte, comme tojors ed délicieux havan es
pax-fumt-ent pour la première fois cette contrée charmante.

Kened mangeait, buvait et causait cowm quatr- il était

enivré ; il proposa sérieusement à son anti le docteur- dle 1s'établir
dans cette forêt, d'y construire une cabane dle feutillage et d'y coin-
inencer la dynastie des Robinsons arricais.

Lat proposition n'eut pas autrement le suite, bien -que Joe se
fât proposé pour remplir le rôle dle Vendredi.

La campagne semblait si tranquille, si déserte, que le docteur
résolut de passer la nuit à terre. Joe dressa un cerclo de feu, bar-
ricade indispensable contre les bêtes féroces. Les hyènes, les
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couguars, les chacals, attirés par l'odeur de la chair d'éléphant,
rôdèrent aux alentours. Kennedy dut à plusieurs reprises déchar-
ger sa carabine sur des visiteurs trop audacieux ; mais enfin la
nuit s'acheva sans incident fâcheux.

CHAPITRE XVIII

Le lendemain, dès cinq heures, commençaient les préparatifs
du départ. Joe, avec la hache, qu'il avait heureusement retrou-
vée, brisa les défenses de l'éléphant. Le Viétoria, rendu à la liberté,
entraîna les voyageurs vers le nord-est avec une vitesse de dix-
huit milles.

Le docteur avaiti soigneusement relevé sa position par la hau-
teur des étoiles pendant la soirée précédente. Il était par 2> 40'
de latitude au-dessous de l'équateur, soit à cent soixante milles
géographiques ; il traversa de nombreux villages sans se préoccuper
des cris provoqués par son apparition ; il prit note de la confor-
mation des lieux avec des vues sommaires ; il franchit les rampes
du Rubemhé, presque aussi roides que les sommets de l'Onsagara,
et rencontra plus tard, à Tenga, les premiers ressauts des chaînes
de Karagwae, qui, selon lui, dérivent nécessairement des montagnes
de la Lune. Or, la légende ancienne qui faisait de ces montagnes

- le.berceau du Til s'approchait de la vérité, puisqu'elles confinent
au lac Ukéréoué4, réservoir présumé des eaux du grand fleuve.

De Kafuro, grand district des marchands du pays, il aperçut
enfin à l'horizon ce lac tant cherché, que le capitaine Speke entre-
vit le 3 août 1858.

. Samuel Fergusson se sentait ému : il touchait presque à l'un
des points principaux de son exploration, et, la lunette à l'oil, il
ne perdait pas un coin de cette contrée mystérieuse, que son regard
détaillait ainsi : -

Au-dessous de lui, une terre généralement effritée ; à peine
quelques ravins cultivés ; le terrain, parsemés de cônes d'une alti-
tude moyenne, se faisait plat aux approches du lac ; les champs
d'orge remplaçaient les rizières ; là croissaient ce plantain d'où se
tire le vin du pays, et le " mwani,"' plante sauvage qui sert de
café. La réunion d'une cinquantaine de huttes circulaires, recou-
vertes d'un chaume en fleurs, constituait la capitale de Karagwab.

On apercevait facilement les figures ébahies d'une race assez
belle, au teint brun. Des femmes d'une forme invraisemblable se
traînaient dans les plantations, et le docteur étonna bien ses com-
pagnons en leur apprenant que cet enbompoiDt, très-apprécié,
s'obtenait par un régime obligatoire de lait caillé.

A midi, le Victoria se trouvait par 10 45' de latitude australe
à une heure, le vent le poussait sur le lac.

Ce lac a été nommé Nyanza Victoria par le capitaine Speke.
En cet endroit, il pouvait mesurer quatre-vingt-dix milles de lar.
geur ; à son extrémité méridionale, le capitaine trouva un groupe
d'îles, qu'il nomma archipel du Bengale. Il poussa sa reconnais-
sance jusqu'à Muanza, sur la côte de l'est, où il fut bien reçu par
le sultan. Il fit la triangulation de cette partie du lac ; mais il ne
put se procurer une barque ni pour le traverser, ni pour visiter
la grande île d'Ukéréoué ; cette île, très-populeuse, est gouvernée
par trois sultans et ne forme qu'une presqu'île à marée basse.

Le " Victoria " abordait le lac plus au nord, au grand regret
du docteur, qui aurait voulu en déterminer les contours inférieurs.
Les bords, hérissés de buissons épineux et de broussailles enche-

. vêtrées, disparaissaient littéralement sous des myriades de mous-
tiques d'un brun clair ; ce pays devait être inhabitable et inhabité ;
on voyait des troupes d'hippopotames se vautrer dans des foréts
de roseaux ou s'enfuir sous les eaux blanchâtres du lac.

Celui-ci, vu de haut, offrait vers l'ouest un horizon si large,
qu'on eût "dit une mer ; la distance èst assez grande entre les deux
rives pour que des communications ne puissent s'établir ; d'ail.
leurs les tempêtes y sont fortes et fréquentes, car les vents font
rage-dans ce bassin élevé et découvert.

Le docteur eut peine à se diriger ; il craignait d'être entraîné
vers l'est ; mais heureusement un courant le porta directemeut au
nord, et, à six heures du soir, le " Victoria " s'établit dans une
petite île déserte, par 0° 30' de latitude et 32° 52' de longitude à
vingt milles de la côte.

Les voyageurs purent s'accrocher à un arbre, et, le vent s'étant
calmé vers le soir, ils demeurèrent tranquillemént sur leur ancre,
On ne pouvait songer à prendre terre ; ici, comme sur les bol-ds du
Nyanza, des légions de moustiques couvraient le sol d'un nage
épais. Joe même revint de l'arbre couvert de piqûres ; mais il ne
se facha pas, tant il trouvait cela naturel de la part des inousti.
ques.

Néanmoius, le docteur, moins optimiste, fila le plus (le corde
qu'il put, afin d'échapper à ces impitoyables insectes, qui s'éle.
vaient avec un murmure inquiétant.

Le docteur reconnut la hauteur du lac au-dessus du niveau dle
la mer, telle que l'avait déterminée le capitaine 8peke, Soit trois
mille sept cent cinquante pieds.

et Nous voici donc dans une île ! dit Joe, qui se gratait à
se rompre les poignets.

-Nous en aurions vite fait le tour, répondit le chasseur, et,
saut ces aimables insectes, on n'y aperçoit pas un être vivant.

-Les îles dont le lac est parsemé, répondit le docteur Fergus.
son, ne sont, a vrai dire, que des sommets de collines ininiergées;
mais nous sommes heureux d'y avoir rencontré un abri, car les
rives du lac sont habitées par des tribus féroces. Dormez done,
puisque le ciel nous prépare une nuit tranquille.

-Est-ce que tu n'en feras pas autant, Samuel ?
-Non ; je ne pourrais fermer l'œil. Mes pensées chasseraient

tout sommeil. Demain, mes amis, si le vent est'favorable, nous
marcherons droit au nord, et nous découvrirons peut-être les
sources du Nil, ce secret demeuré impénétrable. Si près des
sources du grand fleuve, je ne saurais dormir."

Kennedy et Joe, que les préoccupations scientifiques ne trou-
blaient pas à ce point, ne tardèrent pas à s'endormir profondément
sous la garde du docteur.

Le mercredi 23 avril, le Victoria appareillait à quatre heures
du matin, par un ciel grisâtre ; la nuit quittait difficilemnvt les
eaux du lac, qu'un épais brouillard enveloppait, mais bien tt un_
vent violent dissipa toute cette' brume. Le Victoria fut balancé
pendant quelques minutes en sens divers et enfin remonta directe-
ment vers le nord.

Le Dr Fergusson frappa des mains avec joie.
'' Nous sommes en bon chemin ! s'écria-t-il. Aujourd'hui ou

jamais nous verrons le Nil ! Mes amis, voici que nous franchisons
l'équateur ! nous entrons dans notre hémisphère !

-Oh! fit Joe ; vous pensez, mon maître que l'équateur 1'asse
par ici 1

-Ici même, mon brave garçon !
-Eh bien ! sauf votre respect, il me paraît convenable de

l'arroser sans perdre de temps.
-Va pour un verre de grog ! répondit le docteur en riant;

tu as une manière d'entendre la cosmographie qui n'est 1point
sotte.'

Et voilà comment fut célébré le passage de la ligne Û bord du
Victoria.

Celui-ci filait rapidement. On apercevait dans l'ouest ¡a côte
basse et peu accidentée ; au fond, les plateaux plus élevls de
l'Uganda et de l'Usoga. La vitesse du vent devenait exces.sive:
près de trente milles à l'heure.

Les eaux du Nyanza, soulevées avec violence, écumiaient

comme les vagues d'une mer. A-certaines lames de fond, qui se

balançaient longtemps après les accalmies, le docteur reconnut qflUe
le lac devait avoir une grande profondeur. A peine une ou ([eux
barques grossières furent-elles entrevues pendant cette ral)ide
traversée.

" Ce lac, dit le docteur, est évidemment, par sa position
élevée, le réservoir naturel des fleuves de la partie orientale de
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l'Afrique ; le ciel lui rend en pluie ce qu'il enlève en vapeurs à
ses aflluents; Il me parait certain que le Nil doit y prendre sa
source.

-Nous verrons bien," répliqua Kennedy.
Vers neuf heures, la côte de l'ouest se rapprocha ; elle parais-

sait déserte et boisée. Le vent s'éleva un peu vers l'est, et l'on put
entrevoir l'autre rive du lac. Elle se courbait le manière à se ter-
ininer par un angle très-ouvert, vers 24)40' de latitude septentrio-
nale. De hautes montagnes dressaient. leurs pies arides à cette
extrémité du Nyanza ; mais entre elles une gorge profonde et
sinnense livrait passage à une rivière bouillonnante.

Tout en manouvrant son aérostat, le Dr Fergusson examinait
le pays d'un regatrd avide.

" Voyez ! s'écria-t-il, voyez, nes amis ! les récits des Arabes
étaient exacts ! Ils parlaient d'un fleuve par lequel le lac Ukéréoué
se déchargeait vers le nord, et ce fleuve existe, et nous le descen-
dons, et il coule avec une rapidité cotmparable à notre propre
vitesse ! Et cette goutte d'eau qui s'enfuit sous nos pieds va cer-
taiiemuent se confond re avec les flots le la Méditerranée ! C'est le
Nil!

-- C'est le Nil ! répéta Kennedy, qui se laissait prendre à l'en-
thousiasme <le Sainuel Fergusson.

-Vive le Nil ! '' s'écria Joe. qui s'écriait voloutiers vive quel-
que -hose quand il était en, joie.

)es rochers énormes embarrassaient ça et là le cours le cette
mmîystérieuse rivière. L'eau écumait ; il se faisait les rapides et des
car:àactes qui confirmaient le docteur dans ses prévisions. Des
montagues environnantes se déversaient de nombreux torrents,
écininants dans leur chute ; l'Sil les comptait par centaines. Ou
voyait sourdre du sol de minces filets d'eau éparpillés, se croieant,se confondant, luttant de vitesse, et tous couraient à cette rivière
naissante, qui se faisait fleuve après les avoir absorbés.

" Voilà bien le Nil, répéta le doeteur avec conviction. L'ori-
gine de son nom a passionné les savants comme l'origine de ses
eaux ; on l'a fait venir du grec, du cophîte, di san1scrit ; peu
importe, apès tout, puisqu'il a dû livrer enfin le secret le ses
sources !

-Mais, dit le chasseur, continent s'assurer de l'idendité de
cette rivière et de celle que les voyageurs du nord ont reconnue 1

-Nous aitrons des preuves certaines, irrécusables, infaillibles,
répondit Fergusson, si le vent nous favorise une heure encore.'

Les montagnes se séparaient, faisant place à des villages nom-
breux, à des champs cultivés de sésaine, de dourrah, le eann'es à
sucre. Les tribus le ces contrées se montraient agitées, hostiles ;
elles semblaient plus près de la colère que de l'adoration ; elles
pressentaient des étrangers et non des dieux. Il semblait qu'on
remonttant aux sources <lu Nil on vînt leur volerquelque chose. Le
Viltoria dut se tenir hors le la portée les mousquets.

" Aborder ici sera difficile, dit l'Ecossais.
--Eh bien ! répliqua Joe, tant pis pour ces indigènes ; nous les

priverous du charme le notre conversation.
-Il faut pourtant que je descende, répondit le docteur Fer-

gusson, ne fût-ce qu'un quart d'heure. Sans cela, je ne puis
constater les résultats le notre exploration.

-C'est donc indispensable, Samnuel Y
-Indispensable, et nous descendrons, quand même nous

'evrions faire le coup de fusil !
-La chose me va, répondit Kennedy en caressant sa carabine.
-Quand vous voudrez, mon maître, lit Joe, en se préparant

au combat.
-Ce ne sera pas la première fois, répondit le docteur, que l'on

aura fait de la science les armes à la main ; pareille chose est arri-
vée à un savant français dans les montagnes de l'Espagne, quand
il mesurait le méridien terrestre.

-Sois tranquille, Samuel, et fie toi à tes deux gardes du corps.
-Y sommes-nous, monsieur ?
-Pas encore. Nous allons même nous élever pour saisir la

configuration exacte di pays."

L'hydrogène se dilata, et, en moins de dix minutes, le Victória
planait à une hauteur de deux mille cinq cents pieds au-dessus du
sol.

On distinguait de là un inextricable réseau de rivières que le
fleuve recevait dans son lit ; il en venait davantage le l'ouest,
entre les collines nombreuses, au milieu de campagnes fertiles.

" Nous ne sommes pas à quatre-vingt-dix milles deGondokoro,
dit le docteur en pointant sa carte, et à moins de cinq milles du
point atteint par les explorateurs venus du nord. Rapprochons-
nous de terre avec précaution."

Le Victoria s'abaissa de plus de deux mille pieds.
" Maintenant, mes amis, soyons prêts à tout hasard.
-Nous sommes prêts, répondirent Dick et Joe.
-Bien ! "
Le ictoria marcha bientôt en sui rant le lit du fleuve, et à cent

pieds à peine. Le Nil mesurait cinquante toises en cet endroit, et
les indigènes s'agitaient tumultueusement dans les villages qui
bordaient ses rives. Au deuxième degré, il forme une cascade à
pic de dix pieds de hauteur environ, et par conséquent infranchis-
sable.

" Voilà bien la cascade indiquée par M. Debono,'" s'écria le
docteur.

Le bassin du fleuve s'élargissait, parsemé d'îles nombreuses
que Samuel Fergusson dévorait du regard ; il semblait chercher un
point de repère qu'il n'apercevait point encore.

Quelques nègres s'étant avancés dans une barque au-dessous
du ballon, Kennedy les salua d'un coup le fusil qui, sans les
atteindre, les obligea à regagner la rive au plus vite.

." Bon voyage ! leur souhaita Joe ; à leur place, je ne me hasar-
derais pas à revenir ! j'aurais singulièrement peur d'un monstre
qui lance la fondre à volonté.''

Mais voici que le docteur Fergussou saisit soudain sa lunette
et la braqua vers une île couchée au milieu du fleuve.

" Quatre arbres ! s'écria-t-il ; voyez, là bas ! 'l
Eu effet, quatre arbres isolés s'élevaient à son extrémité.
" C'est l'îllde Benga ! c'est bien elle ! ajouta-t-il.
-Eh bien, après 1 demanda Dick.
-C'est là que nous descendrons, s'il.plaît à Dieu
-- Mais elle paraît habitée, M. Samuel !
-Joe a raison ; si je ne me trompe, voilà un rassemblement

d'une vingtaine d'indigènes.
-Nous les mettrons en fuite ; cela ne sera pas difficile, ré-

pondit Fergusson.
-Va comme il est. dit," répliqua le chasseur.
Le soleil était au zénith. Le Victoria se rapprocha de l'île.
Les nègres, appartenant à la tribu de Makado, poussèrent les

cris énergiques. L'un d'eux agitait en l'air sou chapeau d'écorce.
Kennedy le prit pour point de mire, fit feu, et le chapeau vola en
éclats.

Ce fat une déroute générale. Les indigènes se précipitèrent
dans le fleuve et le traversèrent à la nage ; des deux rives, il vint
une grêle de balles et une pluie de flèches, mais sans danger pour
l'aérostat, dont l'ancre avait mordu une fissure de roc. Joe se
laissa couler à terre.

" L'échelle ! s'écria le docteur. Suis-moi, Kennedy.
-Que veux-tu faire te
-Descendons ; il me faut un témoin.
-- Me voici.
-Joe, fais bonne garde.
-Soyez tranquille, monsieur, je répond. de tout.
-Viens, Dick ! "l dit le docteur en mnetu..tut pied à terre.
Il entraîna son compagnon vers un gro:upe de rochers qui se

dressaient à la pointe de l'île ; là, il chercha quelque temps, fureta
dans les broussailles, et se mit les mains en, sang.

Tout d'un coup, il saisit vivement le bras du chasseur.
" Regarde, dit il.
-Des lettres I "s'écria Kennedy.
En effet, deux lettres -gravées sur le roe apparaissaient dans

toute leur netteté. On lisait distinctemeut :
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A. D.

" A. D., reprit le Dr Fergusson, Andrea Debono l La signa-
ture même du voyageur qui a remonté le plus avant le cours du
Nil 1

-Voilà qui est irrécusable, ami Samuel.
-Es-tu convaincu maintenant ?
-C'est le Nil ! nous n'en pouvons douter.
Le docteur regarda une dernière fois ces précieuses initiales,

dont il prit exactement la forme et les dimensions.
" Et maintenant, dit-il, au ballon 1
-Vite alors, car voici quelques indigènes qui se préparent à

repasser le fleuve.
-Peu nous importe maintenant I Que le vent nous pousse

dans le nord pendant quelques heures, nous atteindrons Gondokoro,
et nous presserons la main de nos compatriotes !I"

L'arbre des cannibales

Dix minutes après, le ictoria s'enlevait majestueusement,
pendant que le Dr Fergusson, en signe de succès, déployait le
pavillon aux armes d'Angleterre.

XIX

"Quelle est notre direction I demanda Kennedy en voyant
son ami consulter sa boussole.

-Nord, nord-ouest.
-Diable ! mais ce n'est pas le nord, cela 1
-Non, Dick, etje crois que nous aurons de la peine à gagner

Gondokoro ; je le regrette, mais enfin nous avons relié les explora-
tions de l'est à celles du nord ; il ne faut pas s'en plaindre."

Le Victoria s'éloignait peu à peu du Nil.
"I Un dernier regard, fit le docteur, à cette infranchissable lati

tude que les plus intrépides voyageurs n'ont jamais pu dépasser I
Voilà bien ces intraitables tribus signalées par MM. Petherick,

Armand, Miani, et ce jeune voyageur, M. Lejean, auquel nous
sommes redevables des meilleurs travaux sur le haut Nil.

-Ainsi, demanda Kennedy, nos découvertes sont d'accord
avec les pressentiments de la science.

-Tout à fait d'accord. Les sources du fleuve Blanc, du Balr-
el-Abiad, sont immergées dans un lac grand comme une mer ; c'est
là qu'il prend naissance ; la poésie y perdra sans doute; on aimait
à supposer à ce roi des fleuves une origine céleste ; les anciens l'ap.
pelaient du nom d'Océan, et l'on était pas éloigné de croire qu'il
découlait directement du soleil ! Mais il faut en rabattre et accep-
ter de temps en temps -: que la science nous enseigne; il n'y aura
eeut-tre pas toujours des savants, il y aura toujours des poètes.

-On aperçoit encore des cataractes, dit Joe.
-Ce sont les cataractes de Makede, par trois degrés de lati-

tude. Rien n'est plus exact ! Que n'avons-nous pu suivre pendant
quelques heures le cours du Nil !

-Et là-bas, devant nous, dit le chasseur, j'aperçois le sommet
d'une montagne.

-C'est le mont Logwek, la Montagne-Tremblante des Arabes;
toute cette contrée a été visitée par M. Debono, qui la parcourait
sous le nom de Latif Effendi. Les tribus voisines du Nil sont enne-
mies et se font une guerre d'extermination. Vous jugez sans peine
des périls qu'il a dû affronter."

Le vent portait alors le Victoria vers le nord-ouest. Pour évi-
ter le mont Logwek, il fallut chercher un courant plus incliné.

Mes amis, dit le docteur à ses compagnons, voici que nous
commençons véritablemient notre traversée africaine. Jusqu'ici
nous avons surtout suivi les traces de nos devanciers. Nous illons
nous lancer dians; l'inconnu désormais. Le courage ie vous fern
pas défaut ¶

-Jamais ! s'écrièrent d'une seule voix Dick et Joe.
-En route (loue, et que le Ciel nous soit en aide ! '
A dix heures du soir, par-dessus (les ravins, des forêts, des

villages d ispersés, les voyageurs arrivaient au flanc de la Montagne-
Tremblante, dont ils longeaient les rampes adoucies.

Eu cette mémorable journée du 23 avril, pendant une marclie
de quinze heures, ils avaient, sous l'impulsion d'un vent rapide.
parcouru une distance de plus de trois cent quinze milles.

Mais cette dernière partie du voyage les avait laissés sous une
impression triste. Un silence complet régnait dans la nacelle. Le
Dr Fergusson était il absorbé par ses découvertes 1 Ses deux com.
pagnons songeaient-ils à cette traversée au milieu de régions
inconnues I Il y avait <le tout cela, sans doute, mêlé à <le plus vifs
souvenirs <le l'Augleterre et des amis éloignés. Joe seul montrait
une insouciante philosophie, trouvant tout naturel que la patrie
ne fût pas là du moment qu'elle était absente ; mais il respecta le
silence de Sauuel Fergusson et de Dick Kennedy.

A dix heures (a soir, le Victo-i« '' mouillait '' par le travers
de la Montagne-Tremblante ; on prit un repas substantiel, et tous
s'endormirent successivement sous la garde de chacun.

Le lendemain, des idées plus sereines revinrent au réveil ; il
faisait un joli temps, et le vent soullait du bon côté ; un déjeuner
fort égayé par Joe, acheva de remettre les esprits en belle humeur.

La contrée parcourue en ce moment est immense ; elle confliue
aux montagnes de la Lune et aux montagnes du Darfour ; quel-
que chose de grand comme l'Europe.

" Nous traversons, sans doute, dit le docteur, ce que l'on slip-
pose être le royaume d'Usoga ; des géographes ont prétendu qu'il
existait au centre de l'Afrique une vaste dépression, un immCens
lac central. Nous verrons si ce système a quelque apparence de
vérité.

-Mais comment a-t-on pu faire cette supposition I denanda
Kennedy.

-Par les récits des Arabes. Ces gens-là sont très-conteurs,
trop conteurs peut-être. Quelques voyageurs, arrivés à Kazeh ou
aux Grands-Lacs, ont vu des esclaves venus des contrées cen-
trales ; ils les ont interrogés sur leur pays, ils ont réuni un fais-

ceau de ces documents divers et en ont déduit des systèmes. Au
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fondt de tout cela, il y a, toujours quelque chose de vrai, et, tu le
1, ne se trompait pas sur l'origine du Ni].

-Rien de plus juste, répondit Kennedy.
-Ç'est au moyen de ces documents que dles essais de cartes

* n té tentés. Aussi vais-je suivre notre route sur l'une d'lellesy
et lag rectifier auisin

-Est-ce que toute cette régioni est habitée 1 dleilandal joe.
-Sans doute, et mal habitée.
-je m'enl doutais.
-Ces tribus éparses sont comprises sous la dénomination gé-

glérale de Nyatn-Nyain, et ce nom nmest autre qu'une, onomatopée
il reproduit le bruit de la mastication.

-Parfait,)dit Joe ; nyani ! nyaut
-Mýon brave Joe, si tu étais la cause inmédiate (le cette ono0-

Inatopée, tu ne trouverais pas cela )ariiut.
* -Que voulez-vous dire 1

-Que ces peuplades sont considérées conmme -anthropophages.
* -Cela est-il certain 1

-Très-certain ; on avait aussi préi d u e nièe
éietPourvus d'nue queue comme le siimples quadrupèdes

muais on a bientôt reconnu que cet. appendice appartenait aux
peaux dje bêtes dont ils sont revêt.us.

-Tant pis ! une queue est fort agréable pour chasser les
*moustiques.

-C'st ossbleJoe; mais il ftnt reléguer cela au rang dles
fbetout comme les têtes le chiens que If, Vovimgletif Fru-Rollet

:ittribu ai t à certaines Peunplades.
-Des têtes de chiens 1 commiode Pouir atbo.%er et l'géne Polir

étre aitliropophaige!
* -ce qui est malhieni -tseueiit. . é 'é,e-st- la férocité le ces

peuples, très-avides de la chair- humIaine, quiils reuhei-hcut avec
*passion.

-Je demande, (lit Joe, qu'ils nle se Misî iCt pas tgo pouPO
mon individu.

-voyez-vous Cela ! dlit le chasseur.
-C'-est. ainsi, M. - iek. Si jamla is je dlois él re mianlgé dans.. Lini

moment le disette, je veux que ce soit~ à votre profl; t 4. àceluii le
Mon maître IMais nouririr ces müoricaudi(s.,f Ildonc ! j'en mourrais

_.Jhonte
Eh bien w on brave ,Toc, Lit eney voilà quli est entendun,

nous comptons sur toi Lt l'occa.sioni.
-A votre service, ilessieurs.
--.ac parle dIe la sor-te, ré-pliquag le docteu r, pourtl qjue liou$

preniions soin de lui, e n l'enlgraissanit bien.
-Peut-être ! répondlit Joe ; I'l'honmnmc est u tilinial -ji

égoïste ! I
Dans l'après-midi, le ciel se couvrit d'un brouillard Chaud qui

suintait <lu sol ;l'embrun Permettait à pein (e istinlguer lesi
objets terrestres aussi craignant dle ýse leurter- (eontmC quelqule
Pice imprévu, le docteur donna ver.- ciniq heures le signaml d'arrêt.

La nuit se passa sanseaccid.eiit, iais il avait fitîlu redoubler dle
vigilance par cette profonde obscurité.

* La mousson souffla, aveic une violence extrênc PlIlml t la mua-
tilée dlu lendemain , le vent s'elgoufkiirit dlans les cav'ités n-
rieures dlu ballon ;il agitait violelllltelmt*, I 'appendice par lequnel
p)éntraient les tuyaux dle dilatatioln ; on dlut, les asujetir par les

Crdes, nmanoeuvre dont Joe s'acqulittat loit adroit.emnent.
Il eonstat4t en mêmue temps)ý que lorifice de l'aérost-at demleurait

hiermétiquemlemit fermé.
"Ceci a une double importance 1)0111 nouis, lit le Dr Fem'gus-

ison n fous évitons d'abord la déperditionl d'un gagz précieux
ens8uit,I nous ne laissons poinlt auor. nU lI taîniée

Sinflauintmbîe, à laquelle nous finirions Par ictr efu
âý -Ce serait un ft1clieux inlcidIent le voyagre, litt Joe.

-Est-ce que nous iserions Précipités 'à terre 1 ead DiCk.
~ Précipités, non ! Le gaz brûlerait tran<1 nqtillelflett, et 110115

( de8ceniro»5 peu à peu. Pareil accident est arrivé 1t une uê1ro-
hiaute franiçaise 1111e ilanchiard ; elle l'it le feu il sonll' en

lançant des pièces d'artifice, mais elle ne tomiba pas, et elle ne se
serait pas tuée, sans doute, si sa. nacelle ne se fit heurtée à une
cheminée, d'où elle fut jetée àt terre.

-Espérons que rien (le semblable ue nous arrivera, dit le
chasseur ; jusqu'ici, notre traversée ne me parait pas dangereuse,
et je nie vois pas de raison qui nous empêche d'arriver àt notre but.

-Je n'en vois- pas non plus, mon cher Dick ; les accidents,
d'ailleurs, ont toujours été causés par l'imprudence des aéronautes
ou par la mauvaise construction de leurs appareils. Cependant,
sur plusieurs milliers d'ascensions aérostatiques, ou ne compte
pas vingt accidents ayant causé la mort. En général, ce sont les
atterrissements et les départs qui offrent Je plus de dangers.
Aussi, en pareil cas, ne devons-nous négliger aucune Précaution.

-Voici l'heure (lu déjeuner, (lit Joe ; nous nous contente-
rons de viande conservée et de café, jusqu'àt ce que M. Kennedy
alit trouvé moyen <le nous régaler d'unt bon morceau dle venaison.")

CHAPITRE XX

Le vent devenait violent et irrégulier. Le Victoria courait de
véritables bordées dans les airs. Rejetéî tantôt dlans le nord,
tantôt dans le sud, il ne Pouvait rencontrer un souffle constant.

"lNous ri.archion.s très vite sans avancer beaucoup, dlit Ken-
nedy, en remarquant les fréquentes oscillations1 dle l'aiguille
aimanmtée.

Le FVictoria file avec une vitesse d'au lio0s treute lieues à
Ilheure, dlit Samnuel Fergussou. Penchez-vous et voyez commei la
campagne disparalt rapidement sous nos pieds. Tenez 1 cette forêt
a l'air de se précipiter au-devant (le nous !

-La forêt est déjà devenue une clairière, répondit le chasseur.
-Et la clairière un village, riposta Joe quelques instante

Plus tard. Vol -ldes factes dle nègres assez ébahies!
-C'est bien naturel, répondit le docteur. Les paysans de

France, à la première apparition (les ballons, out tiré dessus, les
prenant pour (les monstres aériens ; il est do ne permis à un nègre
(lu Soudan d'ouvrir de grands yeux.

-ila foi ! dit Joc, pendant que le Vicloria rasait ut) village .1
cent pieds (lu sol, je m'en vais leur jeter une bouteille vide, avec
votre permission, mon mgaitre ; si elle arrive saine et sauve, ils
l'adoreront s i elle se casse, ils se feront (les talismans avec les
morceaux I '

tce disant, il lança, une bouteille, qui ne manqua pas de se
briser en mille pièces, taudis que les indigènes se précipitaient
<iln leurs huttes rondes, en pouissant de grands cris.

Un peu plus loin, Kennedy s'écria:
iRegardez donc cet arbre singulier ! il est est d'une espèce

piir ci, liaut, et <'une autre par ou bas.
-Bon ! fit Joe ; voilàt uu pays où les -arb)res Poussent les uins

sur les autres.'
-C'est. tout simplement un tronc de figuier, répondit le doc-

teur, sur lequel il s'est répandu un Pet' de terre végétale. Le vent
un beau jour y a jeté une graine de palmier, et le patlilier a poussé
comme en plein champ.

-Une fameuse mode, dlit Joe, et- que j'importerai en Angle-
terre; cela fera bien dans les pares de Londres ; sans compter que
ce serait un moyen de multiplier les arbres à fruit; on -aurait des
jardins en hauteur; voilà qui sera goûté dle tous les Petits proprié-
taires."

En ce muoment, il fallut élever le Victoria pour franchir une
forêt d'arbres hauts de plus de trois cents p)ieds, sortes de banians
séculaires.

IVoilà dle magnifiques arbres, s'écria Kennedy ; je ne connais
rien de beau comme l'aspect de ces vénérables forêts. Vois donc
Samuel.

-La hauteur de ces banians est vraiment merveilleuse, mon
cher Dick ; et cependant elle n'aurait rien d'étonnant dans les
forêts du Nouveau-Monde.
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-Comment I il existe des arbres plus élevés ?

-Sans doute, parmi ceux que nous appelons les " mammouth
trees."' Ainsi, en Californie, on a trouvé un cèdre élevé de quatre
cent cinquante pieds, hauteur qui dépasse la tour d i Parlement,
et même la grande pyramide d'Egypte. La base avait cent vingt
pieds de tour, et les couches "concentriques de son bois lui don-
naient plus de quatre mille ans d'existence.

. -Eh ! monsieur, cela n'a rien d'étonnant alors ! Quand on vit
quatre mille ans, quoi -de plus naturel que d'avoir une belle
taille 1 I

Mais, pendant l'histoire du docteur et la réponse de Joe, la
forêt avait déjà fait place à une grande réunion de huttes circulai-
rement disposées autour d'une place. Au milieu croissait un arbre
unique, et Jee de s'écrier à sa vue :

" Eh bien ! s'il y a quatre mille ans que celui-là produit de
pareilles fleurs, je ne lui en fais pas mon compliment.'"

Et il montrait un sycomore gigantesque dont le tronc dispa-
raissait en entier sous un amas d'ossements humains. Les fleurs
dont parlait Joe étaient des têtes fraîchement coupées, suspendues
à des poignards fixés dans l'écorce.

" L'arbre de guerre des cannibales ! dit le docteur. Les In-
diens enlèvent la peau du cràne, les Africains la tête entière.

-Affaire de mode,'' dit Joe.
Mais déjà le village aux têtes sanglantes disparaissait à l'ho.

rizon ; un autre lus loin offrait un spectacle non moins repous-
sant; des cadavres à demi dévorés, des squelettes tombant en
poussière, des membres humains épars çà et là, étaient laissés en
pâture aux hyènes et aux chacals.

"Ce sont sans doute les corps des criminels ; ainsi que cela
se pratique dans l'Abyssinie on les expose aux bêtes féroces, qui
achèvent de les dévorer à leu' aise, après les avoir étranglés d'un
coup de dent.

-Ce n'est pas beaucoup plus cruel que la potence, dit l'Ecos-
sais. C'est plus sale, voilà tout.

-Dans les régions du sud de l'Afrique, reprit le docteur, on
se contente de renfermer le criminel dans sa propre hutte, avec ses
bestiaux, et peut-être sa famille ; on y met le feu, et tout brûle en
mente-àrmps.-J'appelle cela de la cruauté, mais j'avoue avec Ken-
nedy que, si la potence est moins cruelle, elle est aussi barbara.''

Joe, avec l'excellente vue dont il se servait si bien, signala
quelques bandes d'oiseaux carnassiers qui plauaient à l'horizon.

" Ce sont des aigles, s'écria Kennedy, après les avoir recon-
nus avec la lunette, de magnifiques oiseaux dont le vol est aussi
rapide que le nôtre.

-Le ciel nous préserve de leurs attaques ! dit le docteur ; ils
sont plus à craindre pour nous que les bêtes féroces ou les tribus
sauvages.

-Bah ! répondit le chasseur, nous les écarterions à coups de
fusil.

-J'aime autant, mon cher Dick, ne pas recourir à ton
adresse; le taffetas de notre ballon ne résisterait pas à un de leurs
coups de bec ; heureusemènt, je crois ces redoutables oiseaux plus
effrayés qu'attirés par notre machine.

-Eh mais ! une idée, dit Joe, car aujourd'hui les idées me
poussent par douzaines ; si nous parvenions à prendre un attelage
d'aigles vivants, nous les attacherions à notre nacelle, et ils nous
traîneraient dans les airs !

-Le moyen a été sérieusement proposé, répondit le docteur
mais je le crois peu praticable avec des animaux assez rétifs de
leur naturel.

-On les dresserait, reprit Joe ; au lieu de mors, on les guide.
rait avec des oillères qui leur intercepteraient la vue ; borgnes,
ils iraient à droite ou à gauche ; aveugles, ils s'arrêteraient.

-Permets-moi, mon brave Joe, de préférer un vent favorable
à tes aigles attelés; cela coûte moins cher à nourrir, et c'est plus
sûr.

-Je vous le permets, monsieur, mais je garde mon idée."

Il était midi ;.le Victoria, depuis quelque temps, se tenait à
une allure plus modérée ; le pays marchait au-dessous de lui, il ne
fuyait pas.

Tout d'un coup, des cris et des sifflements parvinrent aux
oreilles des voyageurs ; ceux-ci se penchèrent et aperçurent d-anls
une plaine ouverte un spectacle fait pour les émouvoir.

Deux peuplades aux prises se battaient avec acharnement et
faisaient voler des nuées de flèches dans les airs. Les combat-
tants, avides de s'entre-tuer, ne s'apercevait pas de l'arrivée du
Victoria ; ils étaient environ trois cents, se choquant dans une
inextricable mêlée ; la plupart d'entre-eux, rouges du sang des
blessés dans lequel ils se vautraient, formaient un ensemble hideux
à voir.

A l'apparition de l'aérostat, il y eut un temps d'arrêt 1(!e:
hurlements redoublèrent ; quelques flèches furent lancées vers la
nacelle, et l'une d'elles assez près pour que Joe l'arrêtât de la
main.

" l Montons hors de leur portée ! s'écria le Dr Fergusson. l'as
d'imprudence ! cela ne nous est pas permis."

Le massacre continuait de part et d'autre, à coups de hache et
de sagaie ; dès qu'un ennemi gisait sur le sol, son adversaire se
hâtait de lui couper la tête ; les femmes mêlées à cette cohlue, ra-
massaient les têtes sanglantes et les empilaient à chaque extrémité
du champ de bataille; souvent elles se battaient pour conquérir
ce hideux trophée.

4 L'affreuse scène ! s'écria Kennedy avec un profond dégoût.
-Ce sont de vilains bonshommes"! dit Joe. Après cela, s'ils

avaient un uniforme, ils seraient comme tous les guerriers du
monde.

-J'ai une furieuse envie d'intervenir dans le combat, reprit
le chasseur en brandissant sa carabine.

-Non pas ! répondit vivement le docteur ; non pas ! mêlons
nous de ce qui nous regarde ! Sais-tu qui a tort ou raison, pour
jouer le rôle de la Providence 1 Fuyons au plus tôt ce spectacle
repoussant ! Si les grands capitaines pouvaient dominer ainsi le
théâtre de leurs exploits, ils finiraient peut-être par perdre le
goûts du sang et des conquêtes !

Le chef de l'un de ces partis sauvages se distinguait par une
taille athlétique, jointe à une force d'hercule. D'une main il
plongeait sa lance dans les rangs compacts de ses ennemis, et de
l'autre y faisait de grandes trouées à coups de hache. A un
moment, il rejeta loin de lui sa sagaie rouge de sang, se précipita
sur un blessé dont il trancha le bras d'un seul coup, prit ce bras
d'une main, et, le portant à sa bouche, il y mordit -à pleine
dents.

" Ah ! dit Kennedy, l'horrible bête ! Je n'y tiens plus !
Et le guerrier, frappé d'une balle au front, tomba en arrière.
A sa chute, une profonde stupeur s'empara de ses guerriers ;

cette mor, surnaturelle les épouvanta en ranimant l'ardeur de
leurs adversaires, et en une seconde le champ de bataille fut aba-
donné de la moitié des combattants.

" Allons chercher plus haut un courant qui nous emporte, dit
le docteur. Je suis écSuré de ce spectacle ".

Mais il ne partit pas si vite qu'il ne pût voir la tribu viclo-
rieuse, se précipitant sur les morts et les blessés, se disputer cette
chair encore chaude et s'en repaître avidement.

" Pouah ! fit Joe, cela est repoussant !"
Le Victoria s'élevait en se dilatant ; les hurlements de cette

horde en délire le poursuivirent pendant quelques instants ; mais
enfin, ramené vers le sud, il s'éloigna de cette scène de carnage et
de cannibalisme.

Le terrain offrait alors des accidents variés, avec de nombreux
cours d'eau qui s'écoulaient vers l'est ; ils se jetaient sans doute
dans ces affluents du lac Nû ou du fleuve des Gazelles, sur lequel
M. Guillaume Lejean a donné de si curieux détails.
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Le double ciip d e feu

C[Jlz\Pf'rTE XK[

La nuit; se faisait très-obscure. Le docteur n'avait pu recon-
naître le- l 'il était-aeereehé---ar-bre-fortélevérdout il dis-
t.inguait à peine la masse confuse dans l'o(mbro. Suivant son
habitude, il prit le quart de neuf heures, et à minuit Dick vint le
remplacer.

" Veille bien, Dick ! veille avec grand soin.
-Est ce qu'il y a quelque chose de nouveau Y

-Non, cependant j'ai cru surprendre de vagues rumeurs au-

dessous de nous ; je ne sais trop où le vent nous a portés ; un excès
le prudence ne peut pas nuire.

-Tu auras entendu les cris (le quelques bêtes sauvages.

-Non ! cela m'a semblé tout autre chose ; enfin, à la moindre
alerte, ne manque pas le nous réveiller.

-Sois tranquille."
Après avoir attentivement écouté une dernière fois, le docteur,

n'entendant rien, se jeta sur sa couverture et s:endormit bientôt.
Le ciel était couvert d'épais nuages, mais pas un souille n'agi.

tait l'air. Le Victoria , retenu par une seule ancre, n'éprouvait
aucune oscillation.

Kennedy, accoudé sur la nacelle de manière à surveiller le
chalumeau en activité, considérait ce calme obscur ; il interrogeait
l'horizon, et, comme il arrive aux esprits inquiets ou prévenus,
son regard croyait parfois surprendre de vagues lueurs. Un
moment mêmne, il crut distinctemelit en saisir une à deux cents

pas de distance ; mais ce ne fui qu'un éclair, après lequel il ne vit
plus rien.

C'était sans doute l'une de ces sensations luimineuses que l'oeil

perçoit dans les profondes obscurités.

. Kennedy se rassurait et retombait dans sa contemplation indé-
cise, quand un sifflement aigu traversa les airs.

Etait.ce le cri d'un animal> d'un oiseau de nuit ? Sortait-il de
lèvres humaines 1

Kennedy, sachant toute la gravité de la situation, fut sur le
point d'éveiller ses compagnons ; mais il se dit qu'en tout cas,
hommes ou bêtes se trouvaient hors de portée ; il visita donc ses
armes, et, avec sa lunette de nuit, il plongea de nouveau son
regard dans l'espace.

Il crut bientôt entrevoir au-dessous de lui des formes vagues
qui se glissaient vers l'arbre ; à un rayon de lune qui filtra comme
un éclair entre deux nuages, il reconnut distinctement un groupe
d'individus s'agitant dans l'ombre.

L'aventure des cynophales lui revint à l'esprit ; il mit la main
sur l'épaule du docteur. Celui-ci se réveilla aussitôt.

" Silence , fit Kennedy, parlons à voix basse.
-Il y a quelque chose ?
-Oui, réveillons Joe.'
Dès que Joe se fut levé, le chasseur raconta ce qu'il avait vu.
-Encore ces maudits singes ? dit Joe.
-C'est possible ; mais il faut prendre ses précautions.
-Joe et moi, dit Kennedy, nous allons descendre dans l'arbre

pal l'échelle.
-Et pendant ce temps, repartit le docteur, je prendrai mes

mesures de manière à pouvoir nous enlever rapidement.
-C'est convenu.
-Descendons, dit Joe.
-Ne vous servez de vos armes qu'à la dernière extrémité, dit

le docteur ; il est inutile de révéler notre présence dans ces
parages."

Dick et Joe répondirent par un signe. Ils se laissèrent glisser
sans bruit vers l'arbre, et prirent position sur une fourche de
fortes branches que l'ancre avait mordue.

Depuis quelques minutes, ils écoutaient muets et immobiles
flans le feuillage. A. un certain froissement d'écorce qui se pro-
duisit, Joe saisit la main de l'Ecossais.

" N'entendez-vous pas 1
-Oui, cela approche.
-Si c'était un serpent ? Ce sifflement que vous avez surpris...
-Non ! il avait quelque chose d'humain.
-J'aime encore mieux des sauvages, se dit Joe. Ces reptiles

me répugnent.
-Le bruit augmente, reprit Kennedy, quelques Instants après
-Oui ! on monte, on grimpe.
-Veille de ce côté, je me charge de l'autre.
-Bien."
Ils se trouvaient tous les deux isolés au sommet d'une mat-

tresse branche, poussée droit au milieu de cette forêt qu'on appelle
un baobab, l'obscurité, accrue par l'épaisseur dv feuillage, était
profonde ; cependant Joe, se penchant à l'oreille de Kennedy et
lui indiquant la partie inférieure de l'arbre lit

" Des nègres."
Quelques mots échangés i voix basse parvinrent mme

jusqu'aux deux voyageurs.
Joe épaula son fusil.
" Attends," dit Kennedy.
Des sauvages avaient en effet escaladé le baobab ; ils surgis-

saient de toutes parts, se coulant sur les branches comme des
reptiles, gravissant lentement, mais sarement ; ils se trahissaient
par les émanations de leur corps frottés d'une graisse infecte.
Bientôt deux têtes apparurent aux regards de Kennedy et de Joe,
au niveau même de la branche qu'ils occupaient.

" Attention, dit Kennedy, feu I ''
La double détonation retentit comme un tonnerre et s'éteignit

au milieu des cris de douleur. . En un moment, toute la horde
avait disparu.

Mais, au milieu des hurlements, il s'était produit un cri
ëtrange, inattendu, impossible ! Une voix humaine avait manifes-
tement proféré ces mots en français

"l A moi ! à moi ! I'
Kennedy et Joe, stupéfaits, regagnèrent la nacelle au plus vite.
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" Avez-vous entendu I leur dit le docteur.
-Sans doute ! ce cri surnaturel : A moi ! à moi
-Un Français aux mains de ces barbares !
-Un voyageur !
-- TJn missionnaire, peut-être
-Le malheureux, s'écria le chasseur, on l'assassine, on le

martyrise ! ''
Le docteur cherchait vainement à déguiser son émotion.
" On ne peut en douter, dit-il. Un malheureux Français est

tombé entre les mains de ces sauvages. Mais nous ne partirons pas
sans avoir fait tout au monde pour le sauver. A nos coups de
fusils, il aura reconnu un secours inespéré, une intervention pro-
videntielle. Nous ne mentirons pas à cette dernière esuérance.
Est-ce votre avis ?

-C'est notre avis, Samuel, et nous sommes prêts à t'obéir.
-Combinons donc nos manouvres ; et, dès le matin, nous

chercherons à l'enlever.
-Mais comment écarterons-nous ces misérables nègres ¶

demanda Kennedy.
-Il est évident pour moi, dit le docteur, à la manière dont

ils ont déguerpi, qu'ils ne eonnaissent pas les armes à feu ; nous
devrons donc profiter de leur épouvante ; mais il faut attendre le
jour avant d'agir, et nous formerons notre plan de sauvetage"
d'après la disposition9 des lieux.

-Ce pauvre malheureux ne doit pas ôtre loin, dit Joe, car...
-A moi ! à moi 1 répéta la voix plus affaiblie.
-Les barbares ! s'écria Joe, palpitant. Mais s'ils le tuent

cette nuit 1
-Entends-tu, Samuel, reprit Kennedy en saisissant la main du

docteur, s'ils le tuent cette nuit 1
-Ce n'est pas probable, mes amis ; ces peuplades sauvages

font mourrir leurs prisonniers au grand jour ; il leur faut du
soleil 1

-Si je profitais de la nuit, dit l'Ecossais, pour me glisser vers
ce malheureux I

-Je vous accompagne, monsieur Dick
-Arrêtez, mes amis ! arrêtez ! -ce dessein fait honneur à votre

cour et à votre courage ; mais vous nous exposeriez tous, et vous
nuiriez plus encore à celui que nous voulons sauver.

-Pourquoi cela .reprit Kennedy. Ces sauvages sont effrayés
dispersés ! ls ne reviendront pas.

-Dick, je t'en supplie, obéis moi ; j'agis pour le salut coin-
muin ; si, par hasard, tu te laissais surprendre, tout serait perdu !

-Mais cet infortuné qui attend, qui espère ! Rien ne lui
répond ! Personne ne vient à son secours 1 Il doit croire que ses
sens ont été abusés, qu'il n'a rien entendu I...

-On peut le rassurer," dit le docteur Fergusson.
Et debout, au milieu de l'obscurité, faisant de ses mains un

porte-voix, il s'écria avec énergie dans la langue de l'étranger :
" Qui que vous soyez, ayez confiance ! Trois amis veillent sur-

vous!"
Un hurlement terrible lui répondit, étouffant sans doute la

réponse du prisonnier.
" On l'égorge ! on va l'égorger ! s'écria Kennedy. Notre

intervention n'aura servi qu'à hàter l'heure de son supplice ! il
faut agir !

-Mais comment, Dick t Que prétends-tu faire au milieu de
cette obscurité 1

-Oh t s'il faisait jour ! s'écria Joe.
-Eh bien, s'il faisait jour 1 demanda le dotteur d'un ton sin-

gulier.
-Rien de plus simple, Samuel, répondit le chasseur. Je des-

cendrais à terre et je disperserais cette canaille à coups de fusil.
-Et toi, Joe 1 demanda Fergusson.
-Moi, mon maitre, j'agirais plus prudemment, en faisant

savoi 'au prisonnier de s'enfuir dans une direction convenue.
-Et comment lui ferais-tu parvenir cet avis 1

-Au moyen de cette flèche que j'ai ramassée au vol, et à
laquelle j'attacherais un billet, ou tout simplement en lui parlant
à voix haute, puisque ces nègres ne comprennent pas notre
langue.

-Vos plans sont impraticables, mes amis ; la difficulté la plus
grande serait -pour cet infortuné de se sauver, en admettant qu'il
parvînt à tromper la vigilance de ses bourreaux. Quant à toi,
mon cher Dick, avec beaucoup d'audace, et eu profitant de l'épou-
vante jetée par nos armes à feu, ton projet réussirait peut-être :
mais s'il échouait, tu serais perdu, et nous aurions deux personnes
à sauver au lien d'une. Non ! il faut mettre toutes les chances de
côté et agir autrement.

-Mais agir tout de suite, répliqua le chasseur.
-Peut-être ! répondit Samuel en insistant sur ce mot.
-Mon maître, ôtesvous donc capable de dissiper ces ténèbres?
-Qui sait, Joe 1
-Ah ! si vous faites une chose pareille, je vous proclame le

premier savant du monde."
Le docteur se tut pendant quelques instants ; il réfléchissait.

Ses deux compagnons le considéraient avec émotion ; ils étaient
surexités par cette situatiou extraordinaire. Bientôt Fer-gussonî
reprit la parole :

" Voici mon plan, dit-il. Il nous reste deux cents livres de
lest, puisque les sacs que nous avons emportés sont encore intacts.
à'admets que ce prisonnier, un-lfotumne évidemment épuisé par les
souffrances, pèse autant que l'un de nous ; il nous restera encore
une soixantaine de livres . jeter afin de monter plus rapidement.

-Comment comptes-tu donc manSuvrer 1 demanda Kennely.
-Voici, Dick : tu admets bien que si je parviens jusqu'au pri

sonnier, et que je jette une quantité de lest égale à son poids, je
n'ai rien changé à l'équilibre du ballon ; mais alors, si je veux
obtenir une ascension rapide pour échapper à cette tribu de nègres.
il me faut employer des moyens plus énergiques que le chalumeau ;
or, en précipitant cet excédant de lest au moment voulu, je suis
certain de m'enlever avec une grande rapidité.

-Cela est évident.
-Oui, mais il y a un inconvénient ; c'est que, pour descendre

plus tard, je devrai prendre une quantité de gaz proportionnelle
au surcroît du lest que j'aurai jeté. Or, ce gaz est chose précieuse ;
mais on ne peut en regretter la perte, quand il s'agit du salut, d'un
homme.

-Tu as raison, Samuel, nous devons tout sacrifier pour le
sauver.

-Agissons donc, et disposez ces sacs sur le bord de la nacelle.
de façon qu'ils puissent être précipités d'un seul coup.

-Mais cette obscurité t
-Elle cache nos préparatifs, et ne se dissipera que lorsqu'ils

seront terminés. Ayez soin de tenir toutes les armes à portée (e
notre main. Peut-être faudra-t-il faire le coup le feu ; or nous
avons pour la carabine un coup, pour les deux fusils quatre, pour
les deux revolvers douze, en tout dix.sept, qui peuvent être tiré.S
en un quart de minute. Mais peut-être n'aurons-nous pas besoin
de recourir à tout ce fracas. Etes-vous prêts 1

-Nous sommes prêts," répondit Joe.
Les sacs étaient disposés, les armes étaient en état.
" Bien, fit le docteur. Ayez l'oeil à tout. Joe sera chargé do

précipiter le lest, et Dick d'enlever le prisonnier ; mais que rien
ne se fasse avant mes ordres. Joe, va d'abord détacher l'ancre, et
remonte promptement dans la nacelle."

Joe se laissa glisser par le câble, et ceparut au bout de quel-
ques instants. Le Vietoria rendu libre flottait dans l'air, à peu prèw
immobile.

(A suivr.)
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LES PILULES MORO ET LES YIEILLARDS
Une mauvaise circulation est la cause des maladies et des

différentes faiblesses qui surviennent chez les vieillards.
Avec l'avancement les années, il y a un décroissement le

force, de vigueur, et le mécanisme des différents organes marche
avec plus de lenteur et moins d'aplomb.

L'action irr(gulière et affaiblie du cœur fait que le sang
Poussé avec moins d'activité devient comme stagnant, se remplit
d'impuretés, perd de ses qualités nutritives, puis muscles, organes
et tissus dépérissent.

Chez les hommes âgés. cette circulation défectueuse est tou-
jours accompagnée de malaises généraux comme engourdissement
et refroid issetîmen t des mem bres, mauvaise digestion, étourdisse
lients, douleurs laits les muscles et rhumatismes, goutte, gravelle,
troubles de vessie, plaies et ulcères aux jambes.

Les PILU .ES MORO sont sans égales dans tous les cas OÙ un
fortifiant et un bon purificateur du sang sont nécessaires, elles
aident à l'action dlui cœur et active la circulation, donnent la faim
aux hommes sans appétit, etles guérissent l'estomac des dyspep
tiques, tournissent des forces aux hommes souffrants des reins, font
disparaître les douleurs des rhumatismes et de névralgie, redonnent
la vigueur aux hommes veillis p.ématurément et assurent aux
hommes âgés une verte vieillesse. Le témoignage qui suit est une
preuve convaincante de ce qu'elles peuvent faire.

Jai pris les P LtLES MO 1RO pour le mal de rognons, le mal d'estoniac et
aussi la constipation. J'eii ai fait usage pendant un au et j'ai seiti du soulage
ment au troisième mois, mais voulant Imle guérir tout à fait, j'ai continué à les
prendre.

Les PILULES MORO ont fait pour moi plus que je m'y attendais ; elles
Iml'onit remis en si bonne santé que je puis aujourd'hui, quoique âgé de soixante-
dix ans, travailler comme un jeune homme. Je suis bien reconnaissant aux Méde-
cins de la (omjagniie Médicale Moro et tous les bons conseils qu'ils n'ont
donnés.

EusEIIE CoTE, West Broughton, Co, Mégantie, Qué.
Combien d'hommes encore jeunes d'âge sont cependant des

vieillards de fait et souffrent les mêmes accidents et des mêmes
troubles qu'un sexagénaire. Vieillis avant l'âge par des excès le
travail ou les abus de conduite, ils sont sans vigueur et sans éner-
gie. C'est à ces hommes surtout qu'un traitement par les PILULES
MORO rendra un grand set-vice. Nous leurs donnons le conseil de
faire usage de ce merveilleux remède qui a ramené à la santé tant
d'hommes malades.

Si un homme qui prend les PILULES MORO n'obtenait pas
l'amélioration anticipée, il devrait, avant de les abandonner et de
leur retirer sa confiance, consulter les Médecins le la Compagnie
Médicale Moro dont la science et l'expérience peuvent assurer le
Succès dans les cas les plus graves.

Les hommes qui ne peuvent se rendre au bureau n'ont qu'à
écrire et à bien dire tout ce qui les tortureet les inquiète, ils rece
Vront sans retard les renseignements désirés et auront certaine-
ient lieu d'être aussi satisfaits de la consultation que si elle eût

été personnelle. Tous les hommes malades qui sont éloigné-
peuvent écrire et dire comment ils l'entendent les troubles dont,
ils souffrent, ils peuvent être sûrs d'être toujours compris et de
voir leur cas traité avec soin.

Nous invitons les hommes malades qui demeurent à Montréal
ou qui peuvent s'y rendie, de passer à nos bureaux de'consulta
tions, au No 1724, rue Sainte-Catherine.

AA

CE REMEDE GUERT LES MALAD IES DE COEUR, DE POU ION /
DU FIE. DE ROGNONS ET TOUS LESTRUBLIES NER E
ANSI QUE CES MALD ES COMPL QUE5 ET PAR CL S

Au% HoMMES SEULEMEN il. ECONS«ty TE LE 56Ci

(lU~~~ ~ bote pou $2.50 Si le.0.,.ç iOUt~

Les PILULES MORO se vendent 50e la boîte ou six boîtes pour $250. Si le
marcliai de votre localité ne les tient pas nous vous les enverrons sur réception

du prix dans n'importe quelle partie du Canada et des Etats-Unis.

Faites enregistrer vos lettres contenant de l'argent et adressez toujoius:

COMPAGNIE MEDICALE MORO,
1724, Rue Sainte-Catherine, Montréal.

N.B.-Les PILULES MORO ne sont que pour les hommes, et spécialeimlent

adaptées aux maladies que peuvent entraîner leur manière de vivre et les travaux

ardus auxtuels ils sont astreints.

Le Coté Négligé des
Maladies des Femmes

Le tapage et l'éclat qui, lepuis des années, se sont faits autour
de certaines opérations chez les femmes; ont eu le regrettable effet
d'amoindrir, dans l'esprit du )ipublic, la valeur du traitement tué-
dical de beauvoup de maladies dont elles peuvent souffrir. Une
réaction solitaire se produit maintenant sur le traitement de ces
troubles sans l' usage du couteau, et la tendance générale est d'at-
tribuer à la constitution du sujet l'origine la plus fréquente les
maladies féniines et d'affirmer que le traitement de cette cause
initiale est indispensable et doit nécessairement être tenté, avant
de songer à faire disparaitre la maladie.

Les médecins qui professent la vieille doctrine conservatrice,
s'attachent, de par le monde, a limiter les opérations chirurgicales,
toujours désagréables et souvent désastreuses, au cas où le traite-
ment médical appliqué judicieusement et patiemment aura évi-
demment échoué.

L'expérience I'aujou rd 'hu ii démontre d'ailleurs que ces cas
deviennent de plus en plus rares, et il est admis par les chirurgiens
en renom du jour "qu'il n'existe pas de genre (le maladie féminine
où le traitement général soit aussi profitable ; dans la plupart des
cas, il peut aimener une guérison omplète."

L'importance le cette assertion est d'autant plus frappante
que les affections internes sont très fréquentes, et que jusqu'à pré-
sent elles étaient considérées comme du ressort spécial de la chi-
rurgie

Les Médecins Spécialistes de la Cie Chimique Franco-Améri-
caine ont toujours refusé le recourir aux opérations dans la caté-
gorie si ionmbreu-e des (as de jeunes femnmes névrotiques, dont les
symptômes dénotent des affections internes, et ils insistent énergi-
quement sur ce fait indiscutable que c'est la femme elle même qui
doit, avant tout, être traitée, et non pas ses organes. Ceux-ci
peuvent toujours présenter des symptômes le malaise causés par
la vie courante qui impose aujourd'hui une grande dépense de
force et dont les cInséq n enees fatales sont trop souvent la névrose
et l'anémie. Les affections locales tie sont qu'un incident, l'affection

principale est ailleurs. Mais s'il existe réellement nue affection
locale, le traiietteuent constitutionnel se trouve toujours indiqué ;
s'il est appliqué convenablement, il rendra au système nerveux el>
au système nutritif leur intégrité, si bien que les symptômes d'af
fection interne disparaitront aussi très fréquemment d'eux-mêmes.

il est indiscutable, de plus, qu'une large proportion des fem-
mes qui se font soigner pour la condition affaiblie de leurs organes,
souffrent beaucoup plus les effets <le la maladie elle-même. "La
faiblesse et la débilité physique sont souvent très prononcées et
absolument hors de proportion avec l'aaf'ection locale." Un fait
certain, c'est que la nervosité, laneurasthénie, la mélancolie, l'af-
faiblissementimorla et l'anémie existent dans plus|de quatre-vingt-
dix pour cent des maladies de la femme. Il n'y a pas de traitement
local ou chirurgical qui puisse triompher de l'appauvrissement du
sang, du manque de vitalité ou du défaut de nutrition que l'on
retrouve dans tous les cas. Voilà donc les points que la raison, la
science et l'expérience désignent à l'attention de la femme intelli-
gente.

L'emploi des Pilules Rouges, comme auxiliaire thérapeutique
dans le traitement des maladies le la femme, et le succès obtenu
ressortent comme une preuve saillante de ces avancés.

Lorsqge l'affaiblissement et l'épuisement se présentent avec
accompagnement de modifications dégénérescentes <lu sang et par
suite de dérangement sérieux dit fonctionnement orgrnique, les
Pilules Rouges sont indiquées comme le remède le plus rationnel
et suffisent largement à fournir le traitement tonique régénérateur
et modificateur nécessaire.

L'expérience a prouvé que les Pilules Rouges ne sont pas un
tonique efficace seulement pon- les muscles et les organes, mais
qu'elles possèdent également une action très vivifiante sur le sys.
tème nerveux ; elles tonifient les nerfs, fournissent au sang et aux
tissus les forces nécessaires et rendent la vigueur aux fonctions
nutritives affaiblies. Cette multiplicité d'actes sur les différentes
parties du corps provoque la coopération harmonieuse des forces
physiologiques, si bien que le système tout entier, et incidemment
les organes féminins reprennent leur fonctionnement normal.
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La' cdame dli la ixiatisoli.-Je voîijý dis
quo nxxme cdonnme riix ici.

'Ihîoilias Viroluîe (la bouche exî coeur
et-le coude oux guirlanîde). -Est-ce donc
à lat dame qlue j 'ai lîxaxeur de parler ?

La iîiie dc la iiaisoni. Certaine-
moneît !Pour clui nie prenez-vous donc ?

Thonîias Vireloque. - Excusez-moi0,
mxais je crcoyais avoxir affaire à la demoi-
selle de la nmaison.'

La itaxîxe.--Attenidez donc un m&e
ment 1...

C'E QUI EST VRAI
Ceîux qui cdisexnt que fotus les icixièdes

sonît !)(fis ont toirt. Le Bi'u Uxîîx
seul est vraimnixt ellicace c-ontrie les alI'ec-
t ions dei pcititne.

-Etant donné le iiiêxue degré de Pmou-
v'oiîr éclairant, le glaz prodcuit 1120 fcois
plus de chlxeuî' quxe l'électr-icité.

_T'n Mxillionx et dlemîi d'exempitlair'es
dcx romxan sii célèbre'c ir -l- leu/ eafi je

ont été imriméîes juxsqu'à ce jour.

COTELA MIGRAINE
La migraine est causée tout sitiplîe-

ment par la faiblesse et la pauvreté (u
sang, et le plus sûr remède est l'emploi .. . Tenez, mon Pauvre '* homme, voilà
des Piides de Loniqii V-ie dlxiii,îil 2ol centins et une bonne bouteille de
Benard, petite de petite bière.


